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Quelques avis de lecteurs




    
    À propos de Dardéa (Tome 1) :

    « Une très bonne surprise! L’auteur nous donne à lire un récit attachant. Les personnages sont bien campés, le scénario est fluide, les péripéties s’enchaînent et nous font découvrir un monde parallèle extrêmement détaillé. Les ados qui ont aimé les séries Ewilan et Tara Duncan ne seront pas dépaysés mais au contraire trouveront plaisir à suivre les aventures de Thomas et d’Ela. J’ai hâte de lire la suite ! »       (CIBLE 95)

    « Dans ce premier épisode du cycle Thomas Passe- Mondes, nous cheminons dans un univers fantastique excitant, dans un style à la fois accessible et captivant. »      (Sélection White Ravens 2009, Bibliothèque internationale de Munich)

    À propos de Hyksos  (Tome 2) :

    « Il y avait longtemps que je n'avais pas été envoûtée par un livre de la sorte. Gros coup de coeur ! »       (Espace Culturel de Vannes)

    « Ce second tome est encore plus passionnant que le premier. Maintenant que les personnages sont présentés, l’auteur peut les faire vivre pleinement. »      (Libbylit)

    À propos de Colossea (Tome 3) :

    « J'ai adoré les deux premiers tomes mais je m'étais dit : les légendes arthuriennes, c’est pas trop mon truc, alors j'étais un peu inquiète. Eh bien, j'ai été emballée par cet Arthur entièrement revisité, et surtout par Morgane, délicieusement féministe et croquignolante qui fait (presque) basculer le coeur de Thomas. La découverte de Colossea est aussi un moment d'anthologie : démesuré, inquiétant et bourré d'imagination. Le virage plus sciencefiction et roman historique que fantasy pure est une vraie réussite. Bref, j'ai été transportée !!! Et comme le tome 4 se passera visiblement du côté de l'Australie... Je bouillonne d'impatience ! »       (Lectrice Fnac)

    À propos d’Uluru (Tome 4) :

    « Le tome 4 Uluru de Thomas Passe-Mondes est une grande aventure. Entre poésie et découvertes, Thomas découvre différents univers. Ce livre décrit à merveille les lieux que nous, lecteurs, découvrons avec le héros de cette épopée. Amis aventuriers, préparez votre sac, sans oublier ce livre qui vous permettra de vous évader au bout de vos rêves. » (Un lecteur sur Babelio.com)

    À propos de Brann (Tome 5) :

    « Ce tome 5 est un chef d’œuvre ! Je suis époustouflée par la montagne d’informations qu’il contient, et encore et toujours par votre imagination ! J’ai mis du temps à m’en remettre après la lecture, comme d’habitude… » (H. de la Côte-Saint-André)

    À propos de Styx (Tome 6) :

    « Encore plus passionnant et riche que le précédent. Éric Tasset continue d'émerveiller son lecteur devenu fidèle par la créativité des mondes qu'il a inventés. Tout se tient et est bien ficelé ! Vivement le dernier tome pour connaître la fin des aventures de Thomas. Si vous ne connaissez pas encore Thomas et son monde, plongez-y sans plus attendre. » (Coup de cœur de la Fédération Wallonie-Bruxelles)

  




    
    Pour maman, fan et correctrice zélée, inoubliable illustrateur aimé des enfants.

    En mémoire de Salvador Dali, découvreur du centre du monde, de Samuel Noah Kramer, découvreur du début de l’Histoire, et de la 56e reine de la fourmilière Bel-o-kan, à l’origine de la découverte de l’intelligence humaine.

  
Résumé des quatres premiers épisodes




    
    Thomas Passelande – un orphelin de quatorze ans – vit une existence sans histoires en compagnie de sa grand-mère Honorine. Jusqu’au jour où il découvre par hasard qu’il possède le pouvoir de pénétrer dans un univers parallèle, le mystérieux Monde d’Anaclasis.

    Un monde où les villes sont d’immenses créatures vivantes flottant dans les airs (les Animavilles), les sables mouvants de terribles prédateurs, et les nuages le terrain de jeu d’immenses vers, non moins redoutables. Un monde où les hommes ont apprivoisé l'étonnante vibration fossile, qui leur permet de se déplacer à la vitesse de la pensée ou de transformer le son en une arme surprenante.

    D’aventures en rencontres, Thomas apprend qu’il appartient à l’ordre respecté des Passe-Mondes et qu’un destin hors du commun l’attend depuis toujours : il est le nouveau Nommeur, seul capable de retrouver le nom des Incréés et d’utiliser leur pouvoir pour tenter de contrecarrer les sinistres projets du Dénommeur et de ses légions d’hommes-scorpions.

    Thomas trouve sa meilleure alliée en la pétillante Ela, avec qui il noue une tendre complicité. L’Animaville Dardéa, les Touillegadoues et les énigmatiques Veilleurs d’Arcaba lui apportent un soutien sans faille, tandis que les forces du Dénommeur conspirent dans l’ombre avec l’aide d’un représentant de la Guilde des Marchands. Thomas déjoue de justesse un complot visant à l’enlever.

    L’arrivée des terribles Effaceurs d’ombre à travers la vibration fossile contraint Thomas à partir à la recherche de la première Frontière en repassant par son monde d’origine, où son ami Pierric se révèle un allié précieux. Après avoir échappé au piège tendu par un milliardaire chasseur d’OVNI nommé Andremi, Thomas et ses amis se lancent dans une grande quête, qui les mène à travers le royaume sylvestre d’Elwander puis sur les routes des caravaniers du désert du Neck.

    Ils rencontrent les Chasseurs de miel de l’Animaville de Ruchéa, avant d’embarquer sur un Cors’air et de voguer en direction du terrifiant cryovolcan de l'île d’Hyksos. C’est là qu’ils découvrent la première Frontière et le nom de l’un des Incréés qu’elle abrite depuis l’aube des temps. Ce nom octroie désormais à Thomas le pouvoir de lire dans les esprits.

    Incapable de déterminer la position des autres Frontières par ses propres moyens, Thomas a l’idée de reprendre contact avec le milliardaire Pierre Andremi, qui semble très au fait des phénomènes touchant à la vibration fossile. Ils décident de collaborer et Thomas obtient l’emplacement des cinq autres Frontières : une en Islande, une en Roumanie, une en Australie et deux autres qui semblent s'être évanouies dans le temps, l’une sur le Mont Saint-Michel et l’autre en mer Noire. Un mystérieux phénomène semble pourtant relier ces deux dernières à la ville de la Guilde des Marchands, l'énigmatique Colossea.

    Profitant d’un voyage scolaire organisé par l'école des Deux Mains dans la ville de Colossea, Thomas et ses amis découvrent, médusés, la ville Mécanique bâtie dans un titan de métal, ses décors synesthésiques et ses hommes-marionnettes. Mais ils découvrent surtout deux prodigieux secrets de la Guilde : les Colosséens étudient de très près le Monde du Reflet, en utilisant des passages à travers la vibration fossile que les gens du monde de Thomas prennent à tort pour des OVNI, et ils disposent également d’un moyen de voyager à travers le temps, le chronoprisme. Plus grave, l’imperator de Colossea s’apprête à ranger son armée de biomecas aux côtés des troupes du Dénommeur.

    Thomas tente néanmoins de gagner la Frontière du Mont Saint-Michel en plongeant mille cinq cents ans dans le passé. Il ne parvient à ses fins qu’au terme d’un périlleux périple au cours duquel il devient l’allié d’Arthur de Stronggore (le futur roi Arthur), de la troublante Morgane et du magicien Myrddin (plus connu sous le nom de Merlin) pour sauver Ela et ses amis des griffes du prince de Dumnonie.

    De retour à Colossea, les adolescents n’ont pas le temps de souffler : l'école des Deux Mains a quitté la ville Mécanique en catastrophe pour échapper aux biomecas de l’imperator. Ils s’enfuient à leur tour pour rejoindre leurs camarades dans la dangereuse forêt d’Alentin. L’alliance avec les hommes-oiseaux Assayanes et les femmes-soldats Sardokar de Fomalhaut leur permet d'échapper aux griffes de leurs poursuivants. L’intervention des Parfaits du roi Jadawin de Villevieille évite à Fomalhaut de tomber au terme d’un siège terrible.

    Thomas retourne dans son monde d’origine pour assister au mariage d’Honorine et de Romuald. Il en profite pour emmener ses amis dans le temple mégalithique de Stonehenge, en Grande-Bretagne, où il a fait ses adieux à Morgane, mille cinq cents ans plus tôt. Il constate que la magicienne ne l’a pas oublié et lui a légué la fameuse épée Excalibur, forgée à l’aube des temps sur l’île mythique des Atlantes.

    Mais cet événement est bientôt éclipsé par une découverte stupéfiante : Thomas possède un frère jumeau, qui a secrètement été élevé à Anaclasis et qui, de ce fait, est six fois plus âgé que lui. Ce qui aurait pu être une nouvelle magnifique tourne au cauchemar lorsque l’adolescent comprend que ce frère caché n’est autre que le Dénommeur en personne. Plus surprenant encore, cette même terrible ironie a également frappé en son temps Léo Artéan, son frère jumeau et le premier Dénommeur de l’Histoire n'étant qu’une seule et même personne.

    À la demande de Dardéa et de Dune Bard, Thomas et ses amis participent à un conseil de guerre organisé par les magiciennes Dénessérites en leur capitale de Perce-Nuage. Les adolescents y représentent les Animavilles, enfin décidées à prendre une part active à la défense du continent aux côtés de tous les coalisés engagés contre Ténébreuse. Thomas révèle à l’assistance médusée qu’il est le nouveau Nommeur et défie la reine des Mères Dénesserites, qui envisage ni plus ni moins que de le garder à ses côtés pour assurer sa sécurité. Sécurité toute relative, car une attaque avortée des forces du Dénommeur, perpétrée à l’intérieur même du palais de Perce-Nuage, laisse éclater au grand jour la collusion de certaines magiciennes avec le Ténébreux.

    Entouré de ses fidèles amis et du magnat Pierre Andremi, Thomas gagne la région d’Ayers Rock en Australie, où se situe la troisième Frontière. Ils sont accueillis par un ami du milliardaire, dont l'équipe d’archéologues fouille depuis des mois une grotte mystérieuse du rocher d’Uluru. C’est par cet accès que Thomas entend rejoindre la Frontière, qui occupe l’intérieur du rocher, dans le monde d’Anaclasis. Ce qu’il ignore, c’est que la grotte, côté Anaclasis, est occupée par une ville troglodytique habitée par de surprenants sauriens engagés dans une terrifiante guerre fratricide. Du coup, sa première incursion dans le monde souterrain est un cuisant échec.

    Alors qu’ils sont en quête d’un accès moins exposé pour pénétrer dans le rocher, Thomas et ses amis apprennent qu’une mission archéologique chargée de fouiller des navires coulés en 1788 au large de la Nouvelle-Calédonie disposerait d’un plan des grottes d’Uluru. Thomas et ses amis s’envolent pour l’Océanie. Ils déjouent nombre de pièges tendus par une redoutable organisation secrète répondant au nom de code Projet Atlas, avant de mettre la main sur le précieux document et de parvenir à trouver le passage vers la Frontière.

    Parallèlement, l’inespéré se produit pour Pierric : il parvient à sauver Arcaba, reine des Spartes et ancienne compagne d’arme de Léo Artéan, naufragée depuis mille ans dans le Puits du Sommeil et qui hante ses rêves depuis plusieurs semaines. Malheureusement, ce bonheur imprévu est endeuillé par la nouvelle tragique de la mort d’Honorine...
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1.
Le Mausolée de Tessons 




    
    Thomas…

    Le garçon s’agita. Ses yeux roulèrent sous ses paupières closes. Le pli amer de sa bouche s’accusa, comme pour manifester une peine indicible.  
                

    De nouveau le chuchotement traversa la pièce : 
                

    
      Thomas…
    

    L’adolescent sembla sur le point de s’éveiller, remuant et grognant des paroles indistinctes. Il repoussa d’un mouvement agacé les draps détrempés par la transpiration, comme s’il cherchait à chasser la voix qui s’ingéniait à le tirer de l’abîme où il avait trouvé refuge. 
                

    
      Thomas…
    

    L’adolescent ouvrit les yeux. Il n’était pas sûr d’être vraiment réveillé. Il avait encore l’impression d’être dans une ville étrangère douée de raison, dans un monde surprenant sorti tout droit de son imagination. Ce rêve avait été si intense qu’il reconnut à peine les contours sombres de sa chambre, comme si les merveilles entraperçues étaient la réalité et la maison de son enfance un effet de son imagination. Il chercha à recoller les visions fugitives entre elles avant qu’elles ne lui échappent. Mais en pure perte. Il se retrouvait déjà seul avec sa frustration, allongé dans le noir. 
                

    Il soupira, se nourrissant de l’odeur rassurante des lieux. Peu à peu, ses yeux s’habituèrent à l’obscurité et il promena son regard sur les maquettes d’avions accrochées au plafond et les posters qui décoraient les murs. Son souffle s’apaisa tandis qu’il replongeait sans peine vers l’assoupissement. Il venait de fermer les yeux lorsqu’un bruit le ranima soudain. Quelqu’un appelait… Honorine avait-elle besoin de lui ? 
                

    
      Thomas… 
    

    Le garçon s’assit avec la détente d’un ressort. Il tendit l’oreille, à l’affût du moindre son. Le silence qui suivit lui donna l’impression d’une immersion brutale en eaux glacées. D’un coup d’œil, il réalisa que son radio-réveil était débranché, son écran totalement noir. Il jeta un regard par l’entrebâillement des volets : des nuages auréolés de clarté par la lune couvraient le ciel. Les lumières lointaines de Grenoble ressemblaient à un fragment de Voie lactée qui aurait chu entre les montagnes. Rien n’annonçait la venue de l’aube… Le garçon se retourna vers le rectangle pâle de la porte de sa chambre. La peur l’envahit, comme si elle représentait une menace tangible. La peur… mêlée d’une forme de fascination. 
                

    Il se leva, traversa sa chambre d’un pas raide. Une sensation de colle lui emplit la bouche. Il ouvrit la porte d’un mouvement rapide. Le long couloir était vide. À son extrémité, au ras du sol, un rai de lumière filtrait sous la porte d’Honorine.  
                

    La vieille dame avait dû oublier d’éteindre sa liseuse… Thomas resta immobile quelques secondes, perplexe et inquiet. Sa respiration
 sifflante résonnait désagréablement dans l’ombre. Est-ce qu’il avait pu imaginer la voix de sa grand-mère ? Peut-être. En tout cas, tout était parfaitement silencieux, à présent.  
                

    Par acquis de conscience, il se dirigea vers la porte d’Honorine. Il approcha son oreille de la paroi, attentif, et un courant d’air froid lui caressa le visage. D’où pouvait-il provenir ? La peur se cramponna de nouveau à ses entrailles. Quelque chose ne tournait pas rond dans cette maison…

    Mû par un mauvais pressentiment, il frappa légèrement sur le battant. 
                

    — Mamine ? 

    Sa voix lui sembla curieusement sourde contre l’huis de bois. Il tressaillit en remarquant que son souffle se transformait en
 vapeur dans l’air glacial. La clarté filtrant sous la porte qui baignait ses orteils nus sembla vaciller fugacement. 
                

    — Mamine ! 

    Il n’y eut pas plus de réponse.  
                

    Il posa la main sur le bouton de porte, aussi froid qu’un glaçon, et entra. Il s’immobilisa sur le seuil de la pièce, tétanisé. La chambre était éclairée chichement par des bougies. Sur le lit aux montants de cuivre reposait un
 cercueil ouvert. 
                

    Un flash, glace et feu mêlés, embrasa le cerveau du garçon. Il se souvenait... 
                

    
      Elle est… morte ! Honorine est morte ! 
                
    

    Allongé dans le cercueil, la vieille dame semblait dormir, le visage illuminé d’une beauté radieuse. Un gémissement monta de la gorge du garçon. Il tituba dans la chambre glaciale, la main pressée sur son cœur comme pour en contenir les battements. La douleur semblait coaguler son sang. 
                

    — Thomas…

    L’adolescent écarquilla les yeux. La vieille dame le regardait en lui souriant tendrement. Ses
 lèvres remuaient, en décalage avec le mot qu’elle venait de prononcer. Brutalement, le sourire se transforma en une grimace
 insane et un cri terrible jaillit des lèvres retroussées. 
                

    La terreur explosa en Thomas comme une grenade, projetant des milliers d’éclats brûlants dans son cortex torturé. Il sortit brutalement du cauchemar dans lequel il se débattait et ouvrit les yeux. Une femme élégante, vêtue de noir, lui secouait gentiment l’épaule. 
                

    — Le funérarium va fermer ses portes, jeune homme, disait-elle d’une voix douce. Il est temps de rentrer chez vous. 
                

    Thomas cligna plusieurs fois des yeux en reprenant péniblement contact avec la réalité. Le fil des derniers événements reprit sa place : le funérarium, la cérémonie, l’adieu à Honorine avant la crémation… Il avait souhaité rester seul lorsque tout le monde s’en était allé. Il avait dû s’endormir sur la banquette du salon mis à leur disposition…

    Il expira lentement et se leva, le corps lourd comme du plomb. Ses yeux étaient secs ; il avait vidé tout son réservoir de larmes depuis longtemps.

    *

    Le soleil couchant nimbait d’un halo orangé les vagues qui avançaient en direction de la digue construite par Alexandre le Grand, vingt et un siècles plus tôt. Le général marchait d’un pas nerveux dans le fracas de la houle, en compagnie de son frère Louis et de Caffarelli. La digue qu’ils arpentaient reliait la ville de Sour, l’ancienne cité phénicienne de Tyr, à l’île fortifiée qui abritait autrefois deux ports marchands très actifs.

    Le général ne put s’empêcher de songer aux milliers de navires qui étaient passés par là, exportant tout ce que l’Orient antique avait compté de richesses jusqu’aux confins du monde connu. Les marchands de Tyr avaient fondé de nombreux comptoirs commerciaux en Méditerranée, parmi lesquels le plus célèbre était celui de Carthage, en Afrique du Nord. 
                

    Les trois hommes et leur escorte s’engagèrent sous l’arche d’une porte ouverte dans le rempart de la cité insulaire. Malgré ses puissantes murailles, la vieille cité avait été prise sans tirer un seul coup de feu. Les mamelouks du sultan ottoman Djezzar n’avaient pas pris la peine d’armer la place dans leur fuite devant les Français et avaient préféré se replier sans délai sur Saint-Jean-d’Acre. C’est là que le général comptait les battre une fois pour toutes. Il savait qu’il allait devoir agir avec célérité, avant que la flotte britannique n’opère sa jonction avec l’armée mamelouke. Mais il ne doutait pas de sa bonne étoile et comptait rajouter Saint-Jean-d’Acre à la liste des victoires qui jalonnaient déjà son expédition : Malte, Alexandrie, Guizèh, Le Caire, Salheyet, Sédiman, Jaffa, Nazareth…

    À un croisement de ruelles, Louis tendit le doigt en direction d’une très vieille église dominant la ville close. 
                

    — La cathédrale a été fondée par les chrétiens à l’emplacement d’un temple beaucoup plus ancien, expliqua-t-il à l’intention de son frère. Elle est installée au-dessus d’une crypte antique, que les Arabes appellent Tharih el-Fukhar, le Mausolée des Tessons. C’est ce nom qui a attiré mon attention ; j’ai pensé qu’il contenait peut-être des antiquités dignes d’intérêt…

    Le général hocha la tête et emboîta le pas à son cadet dont l’excitation était manifeste. Lui-même se sentait intrigué. Pourtant, les opérations militaires mobilisaient tant son attention qu’aucune trouvaille archéologique ne l’aurait détourné de sa priorité absolue si Caffarelli lui-même n’avait appuyé la demande de son frère. Il s’interrogeait à présent sur ce qui avait impressionné les deux hommes, au point de ne pas souhaiter en faire état de vive voix. Il n’allait pas tarder à être fixé. 
                

    Les habitants qu’ils croisaient s’écartaient prudemment devant le détachement de soldats étrangers, accordant des regards circonspects aux personnages visiblement
 importants qui gravissaient l’artère principale de leur ville. Quelques enfants couraient pieds nus autour des
 soldats, en riant derrière leur main et en désignant du doigt les uniformes colorés et les fusils massifs accrochés aux épaules des fantassins. 
                

    Une fois arrivés sur le parvis de la cathédrale aux murs lézardés, le général en chef s’accorda un instant pour admirer le crépuscule qui flambait sur la mer étincelante, vide et pure à perte de vue. À l’horizon, le soleil s’enfonçait dans les flots, se noyant peu à peu en les teignant de pourpre et d’émeraude. Comme si elle répondait à la montée du soir, une petite brise marine enflait sur la ville, éparpillant des volées de mouettes au-dessus de l’antique placette. Le chef du corps expéditionnaire sentit un frisson courir le long de son dos. 
                

    Il se retourna vivement en direction du portail sombre de l’église, qui avait déjà happé son frère et la moitié de l'escorte. Il déglutit plusieurs fois pour tenter de dénouer sa gorge. D’où lui venait ce malaise inexplicable ? Il était pourtant réputé pour son sang-froid, qui lui permettait de dicter ses ordres sous la mitraille
 sans perdre le fil de ses pensées. Il fronça les sourcils en levant les yeux vers la flèche du vieil édifice, dressé comme un doigt réprobateur. La voix de stentor de Caffarelli le rappela à l’ordre. 
                

    — Nous y allons, mon général ? 
                

    — Entrez ! Je vous suis. 

    Ce moment de faiblesse l’avait mis de mauvaise humeur. Au moment où il franchissait le seuil de la cathédrale, le monde extérieur s’évapora dans un brusque silence, reléguant très loin le cri des mouettes et la rumeur casanière de la mer et du vent. Les yeux du chef du corps expéditionnaire furent aussitôt captivés par le jaillissement des colonnes, qui attirait le regard vers les hauteurs
 insondables de l’édifice. Les baies étroites, aux vitraux remplacés depuis longtemps par de la toile huilée, ne laissaient filtrer qu’une faible lumière, qui conférait à l’endroit des allures de caverne. 
                

    Louis attendait son frère derrière un pilier. Une trappe ouverte donnait accès à un escalier qui s’enfonçait sous terre, éclairé chichement par quelques chandelles fumantes. Un vieil Arabe au crâne lisse comme un galet et à la barbe immense et drue accueillit le général avec un sourire grimacier. Il dit quelques mots dans sa langue rugueuse et désigna l’entrée du souterrain.

    — Ce vieil homme est le gardien de la cathédrale, indiqua Louis. Les habitants de Sour suivent les enseignements du prophète Mahomet et n’utilisent pas la vieille église des chrétiens. Mais ils respectent toutes les religions et conservent en état ce bâtiment, ainsi que son trésor, qui est dissimulé au fond de cette crypte. Suis-moi, tu vas voir par toi-même…

    Le jeune homme s’engagea dans l’escalier, une expression mystérieuse sur le visage. Son aîné lui emboîta le pas avec précaution car les marches étaient étroites et glissantes. Caffarelli fermait la marche. L’escorte et le vieil homme restèrent dans la nef de la cathédrale. Une odeur épicée flottait dans l’air de l’étroit boyau, que peu d’hommes avaient dû respirer durant ces derniers siècles.  
                

    Les trois soldats débouchèrent dans une salle voûtée entièrement taillée dans la roche, longue d’une dizaine de mètres et large de moitié. Plusieurs sarcophages en pierre s’alignaient le long des parois. Sur chacun d’eux était gravée la forme d’un gisant, ecclésiastique en chasuble ou laïc en armure. La faible lueur des bougies posées à même le sol et les ombres des sarcophages formaient un tableau en noir et blanc
 qui paraissait émerger directement d’un très lointain passé. Le froid qui régnait ici, mystérieusement, aiguisait cette impression d’avoir remonté le temps.

    — Ces sépultures semblent dater de l’époque des Croisades, commenta Louis à mi-voix. Mais le véritable trésor est à l’extrémité de la pièce. 
                

    Il précéda son aîné en direction d’un énorme coffre en bois noir incrusté de pierres colorées et bordé de lames de cuivre cloutées, avec une énorme serrure en fer sur le devant. Un décor représentant une ville étrangère au bord d’un fleuve sinueux était sculpté sur le côté. Aux quatre angles, des hommes, ou peut-être des dieux, étendaient leurs bras en signe de protection. 
                

    Louis débloqua la serrure rudimentaire et souleva difficilement le couvercle du coffre,
 qui grinça sinistrement. Il l’appuya contre la paroi et se recula pour laisser le champ libre à son frère. Le général s’avança. L’intérieur du meuble était encombré d’un fatras invraisemblable de tablettes en terre cuite, plus ou moins endommagées et gravées de milliers de caractères complexes qui devaient correspondre à une forme d’écriture ancienne. Des fragments de poteries de toutes tailles, certains couverts
 de peintures minutieuses aux teintes fanées, se mêlaient aux tablettes. Mais ce qui retenait en premier lieu l’attention était un grand disque métallique, épais de plusieurs centimètres et à la surface parcourue de reflets mordorés. Ce disque… flottait dans les airs !  
                

    L’étrange impression que le soldat avait eue avant de pénétrer dans la cathédrale secoua à nouveau ses viscères, mélange intime de répulsion et d’attraction. Incontestablement, cette chose exerçait un pouvoir sur lui. L’image qui lui vint aussitôt fut celle du couvercle de la légendaire boîte de Pandore, s’ouvrant sur tous les maux de l’humanité. Et l’idée qu’il eût sans doute mieux valu la laisser close à tout jamais. Le premier instant de stupeur passé, les synapses du cerveau du général se mirent à fonctionner à la vitesse de l’éclair. Lorsqu’il se retourna vers Louis et Caffarelli, il avait pris sa décision. 
                

    — Personne d’autre que nous ne devra jamais savoir ce que contient ce coffre. Nous allons le
 faire transporter jusqu’au campement et je l’enverrai en France dès que l’occasion se présentera. 
                

    Sa voix avait claqué comme un coup de feu, nette, militaire. Sans trace d’hésitation. Louis se dit que le gardien de la cathédrale ne l’entendrait peut-être pas de cette oreille, mais il ne fit pas de commentaire. Son frère ne revenait jamais sur une décision. 
                

    Le général Napoléon Bonaparte s’était déjà retourné vers le mystérieux artefact volant.

  
2.
Œil pour œil




    
    L’obscurité et le silence qui enveloppaient le chemin des Cuves offraient un reflet exact
 de l’esprit de Thomas. Seuls les réverbères perçaient les ténèbres, comme les clous brillants sur un cercueil d’ébène. L’adolescent leva le visage vers la silhouette familière du numéro 5, ses volets bleus à moitié ensevelis sous le lierre, le jardin aux allures de jungle et le pigeonnier
 branlant qui apparaissait derrière. 
                

    Thomas poussa le portail et grimpa les marches du perron. Il hésita avant de glisser la clef dans la serrure. Bien sûr, la vieille demeure était inoccupée. Romuald avait réintégré sa maison en emmenant avec lui le chien d’Honorine. Pour le vieil homme, trop de souvenirs douloureux restaient attachés à cet endroit. Cependant, le garçon avait un peu l’impression d’être devenu un étranger ici, comme si son départ pour Anaclasis quelques mois plus tôt l’avait coupé de ses racines. Et puis, il n’avait pas été là à la fin…

    Il se mordit la lèvre pour refouler un sanglot et poussa résolument la clef dans la serrure. Une fois le battant refermé derrière lui, il n’alluma pas la lumière. Il ne voulait pas voir. Juste être là. Sentir une dernière fois l’odeur des meubles, entendre craquer les parquets. Il traversa la cuisine à tâtons, promena la main sur la table en formica, sur la vieille gazinière. Il s’attarda dans le salon où les napperons en dentelle ressemblaient à de fantomatiques toiles d’araignées. Il monta à l’étage, passa sans s’arrêter devant la porte de la chambre d’Honorine. La salle de bains sentait le parfum de violette qu’affectionnait sa grand-mère. Le « petit coin » au papier peint déchiré semblait avoir définitivement tiré un trait sur les événements mystérieux du premier jour des vacances d’été. Sa chambre était transpercée sur toute sa longueur par des rais de lumière ambrée qui filtraient à travers les volets disjoints.  
                

    Thomas s’assit sur son lit. Il avait l’impression d’être un fantôme errant dans une maison où il aurait vécu autrefois. Il se sentait dénué de substance, sans force, aussi glacé que la mort. Un hiver lugubre était entré dans sa tête depuis l’annonce du décès de sa grand-mère adoptive. Il avait passé le premier jour à se déverser comme une serpillière qu’on essore puis s’était figé dans une douleur silencieuse, qui l’avait coupé des attentions louables de ses amis. Malgré leur présence réconfortante, il se sentait seul. Honorine avait été son rempart contre toutes les douleurs de l’enfance et, pour la première fois de sa vie, elle lui faisait faux bond…

    Le vieux radio-réveil égrenait les secondes sur la table de chevet, sur un rythme qui paraissait à Thomas quatre fois plus rapide que celui des battements de son cœur. Il aperçut sur une chaise une pile de linge propre soigneusement plié et l’étreinte du passé serra brutalement un nœud coulant autour de sa gorge. Plutôt que de se laisser une nouvelle fois submerger par une vague de chagrin, il
 choisit de rappeler à lui un souvenir. 
                

    Honorine avait une amie d’enfance, Louise, dont elle parlait souvent. Louise et Honorine avaient été élevées presque comme des sœurs dans le petit village des monts du Lyonnais où étaient établies leurs familles respectives. Au mariage de Louise, leurs chemins s’étaient éloignés, mais elles étaient restées en contact et s’étaient écrit presque chaque semaine à partir de cette époque, confessant tour à tour leurs peines et leurs bonheurs. Thomas avait huit ans lorsqu’Honorine avait appris le décès brutal de son amie. La vieille dame avait été durement touchée par la nouvelle et elle avait compensé en prodiguant encore plus d’amour au garçonnet qu’il était. Un soir où il ne parvenait pas à dormir, il était descendu dans la cuisine et avait trouvé Honorine en train de relire les dernières lettres de Louise, des larmes plein les yeux. Il l’avait serrée dans ses bras en pleurant à son tour et elle lui avait préparé des tartines de Nutella en le couvrant de baisers. Il n’oublierait jamais les mots qu’elle lui avait dits ce soir-là : « C’est dur de perdre quelqu’un qu’on aime, mais le pire aurait été de ne jamais l’avoir rencontré... »

    Il partageait l’avis de sa chère Honorine, mais pour l’heure n’en tirait aucun apaisement. Une sueur glacée coulait sur son visage et poissait ses vêtements. Il se releva et ouvrit la fenêtre pour respirer. Il s’abîma dans la contemplation du jardin plongé dans l’obscurité. Les mauvaises herbes colonisaient les massifs de fleurs et le jardin potager.
 Il ne faudrait pas longtemps pour qu’elles effacent toute trace de présence humaine. Le garçon resta un moment accoudé à la fenêtre, comme s’il pouvait trouver dans ce spectacle de dissolution un indice susceptible de lui
 révéler la façon de gommer sa peine. Il avait passé une partie de son enfance à jouer dans ce jardin, qui n’avait jamais été mieux entretenu qu’il ne l’était à présent. Mais cela ne lui avait jamais sauté aux yeux comme cette nuit. Le bonheur rendait distrait…

    Au bout de quelques minutes, il se sentit un peu mieux. Il allait rentrer lorsqu’il perçut un pas dans la rue. Il aiguisa sa vue et discerna une silhouette féminine, qui remontait l’impasse d’une démarche aérienne. Avant même qu’elle ne soit illuminée par la clarté du lampadaire, il avait reconnu Ela. 
                

    L’adolescente devait s’inquiéter pour lui. Thomas et ses amis logeaient depuis trois jours au château de Beaurevoir, que Pierre Andremi, leur ami milliardaire, avait loué pour une période de six mois. La jeune fille l’aperçut à son tour et lui adressa un signe de la main. Il lui rendit son salut, partagé entre le plaisir de la voir et la frustration que soit écourté son adieu à la maison qui l’avait vu grandir. Le lendemain, ils devaient repartir pour Anaclasis, où la situation ne cessait de se dégrader. 
                

    Ela réussit à arriver jusqu’à sa chambre sans allumer une seule lumière. Il sentit un élan de gratitude lui étreindre la poitrine. Elle se découpa dans l’encadrement de la porte, pareille à une aube après la nuit. Il la dévora du regard, comme un naufragé voyant apparaître à l’horizon les voiles d’un navire qu’il n’attendait plus. La magie de ses grands yeux clairs, de son visage pâle encadré par des mèches folles, de sa bouche framboise sur laquelle naissait une question, le
 remuait toujours autant. 
                

    — Je peux entrer ? demanda-t-elle à mi-voix. 
                

    Il avala sa salive avant d’être en mesure de répondre. 
                

    — J’ai besoin de toi, dit-il d’une voix brisée. 
                

    Elle traversa la pièce et lui passa les bras autour du corps, le serrant avec une force que sa frêle silhouette ne semblait pas pouvoir receler. Il l’étreignit en retour, la poitrine agitée de spasmes de sanglots. Le visage de l’adolescente était chaud contre son cou, le mouillant non pas de baisers mais de larmes. Ils
 restèrent silencieux durant plusieurs minutes, sensibles au seul martellement de
 leurs cœurs. 
                

    Finalement, Thomas chuchota à l’oreille de la jeune fille : 
                

    — Je ne t’ai pas remerciée pour ta gentillesse de ces derniers jours. Je n’étais plus moi-même…

    Elle posa un doigt sur ses lèvres. 
                

    — Chut. Tu n’as pas à me remercier. Je t’aime, tout simplement. Et je souffre avec toi du départ d’Honorine. 
                

    Ses mains douces et chaudes se posèrent sur la nuque du garçon, attirant son visage vers le sien. Ils échangèrent un long baiser. Thomas sentit ses muscles se dénouer et les battements de son sang s’accélérer. Les mouvements de la poitrine d’Ela s’amplifièrent. Elle poussa le garçon vers le lit, impérieuse. Il était surpris et, en même temps, plus que tout, il avait besoin de la présence physique de son amie. Elle lui retira son tee-shirt un peu maladroitement
 et il entreprit d’ouvrir la chemisette de la jeune fille, en s’empêtrant dans les boutons. Elle l’attira sur le lit avec un rire rauque, tout en se coulant d’un mouvement félin hors de sa chemise. 
                

    Thomas roula sur le dos, le souffle court, avide de découvrir son amie. Les seins de l’adolescente se dévoilèrent, ronds, frémissants, adorables. La jeune fille se pencha, ensevelissant le garçon sous la cascade noire de ses cheveux. Thomas remonta les mains le long des
 reins cambrés, approcha ses lèvres de la peau nue… et se figea ! 
                

    Un signal d’alarme venait de se déclencher dans sa tête ! Quelque chose n’allait pas…

    — Attends ! s’étrangla-t-il. 
                

    — Je n’attends pas ! refusa tout net la jeune fille.  
                

    Alliant le geste à la parole, elle colla son ventre à celui de Thomas. 
                

    — Nous ne sommes pas seuls ! insista le garçon en posant la main sur la bouche de son amie. 
                

    Ela s’immobilisa, son souffle brûlant la paume de Thomas. Les tripes de l’adolescent savaient avant même que ses sens n’aient pu le confirmer que quelqu’un était entré dans la maison. Il projeta son esprit en direction de l’entrée et sentit une décharge électrique parcourir son cortex. Une dizaine d’hommes progressaient en direction de l’escalier ! Des hommes aux traits dissimulés sous des masques noirs, lourdement armés. Des hommes de main du Projet Atlas !

    — Pas maintenant…, gémit le garçon. 
                

    Les yeux d’Ela s’écarquillèrent. Elle crut que Thomas allait se mettre à pleurer, mais ce fut la rage qui surgit sur les traits de son ami. 
                

    — Projet Atlas ! cracha l’adolescent. 
                

    Il sentait une boule acide se former dans son ventre. Il lui fallut une seconde
 avant de comprendre que c’était de la haine. 
                

    — Ils viennent encore en ennemis… Ce sera œil pour œil, dent pour dent ! siffla-t-il d’un air mauvais. Allons chercher de l’aide au château, nous allons leur faire regretter leur acharnement ! 
                

    Ela eut juste le temps d’attraper sa chemisette et le tee-shirt du garçon avant que la vibration fossile ne murmure à leurs oreilles. Thomas les matérialisa dans l’ancienne bibliothèque du château de Beaurevoir. La lumière du grand lustre rococo illuminait à giorno les rayonnages en bois doré tapissant les murs et les fauteuils disposés autour de plusieurs tables rondes. La pièce était vide. 
                

    — Personne ! maugréa le garçon. 
                

    — Ça m’arrange, si tu veux savoir, ironisa Ela en se rhabillant. Enfile ton tee-shirt. 
                

    Thomas s’exécuta et s’élança dans le couloir, la jeune fille sur les talons. Ils surgirent dans le grand
 salon comme des diables. Cinq personnes occupaient les deux sofas décatis placés devant la vieille cheminée. Pierric, Ki, Palleas, Pierre Andremi et Xavier Acker tournèrent des regards surpris en direction de leurs amis.  
                

    — Que se passe-t-il ? sourcilla le milliardaire en posant le verre qu’il tenait à la main. 
                

    — Des commandos du Projet Atlas investissent la maison d’Honorine, répondit Thomas d’un ton précipité. Je ne sais pas comment ils ont su que j’étais là, mais ils veulent mettre la main sur moi ! J’ai besoin d’aide pour les prendre à leur propre piège. On en capture un et on s’arrange pour connaître leurs intentions. 
                

    Ki fut la première à bondir sur ses jambes, les yeux étincelants. 
                

    — Combien sont-ils ? demanda-t-elle en français, qu’elle maîtrisait grâce à un sort de compréhension. 
                

    — Une dizaine. 

    — Alors, inutile de perdre du temps à aller chercher des renforts à Anaclasis, nous pourrons nous débrouiller tous les deux ! 
                

    Thomas hocha la tête. 

    — Je vous accompagne aussi, intervint Pierric d’un ton goguenard. 
                

    Ki lui adressa un sourire contrit. 

    — Désolé, je ne t’ai pas attendu mille ans pour risquer de te perdre déjà. Je te confie mon petit frère. Il commence à s’attacher à toi et sera rassuré de voir un visage ami s’il fait un cauchemar.  
                

    Le garçon pinça les lèvres de dépit. 
                

    — Alors, fais gaffe à toi, princess  !  
                

    — Reine Arcaba, rectifia-t-elle avec une lueur ironique dans le regard. Promis…

    — Vous aurez peut-être besoin d’un Défenseur pour couvrir vos arrières ? proposa Palleas. 
                

    Ki accepta, en évitant soigneusement de croiser le regard furibond de Pierric. 
                

    — Et de ça aussi ! éructa Xavier, dans le claquement de culasse d’un impressionnant pistolet automatique. 
                

    Son ton n’admettait pas la discussion. 
                

    Thomas lui adressa un regard reconnaissant et se tourna vers Andremi, qui le
 contemplait d’un air grave. 
                

    — Pierre, nous allons capturer au moins l’un des assaillants et mettre hors d’état de nuire les autres. Je veux savoir comment ils comptaient me faire quitter
 la ville et remonter par là jusqu’à leurs commanditaires. Peux-tu convoquer d’urgence des hommes déterminés et des moyens de transport rapide, au cas où ? 
                

    Andremi hocha la tête. 

    — Je m’en charge ! Sois… soyez bien prudents ! 
                

    Thomas opina d’un mouvement de tête. Il caressa fugacement la joue de Ela. 
                

    — De ton côté, tu contactes ma tante avec le répéteur rangé dans mon sac, à l’étage. Nous allons sûrement avoir besoin de ses sortilèges…

    — Tu peux lui demander d’alerter mes guerriers spartes, quand tu la verras ? demanda Ki. Qu’elle leur dise qu’ils doivent se tenir prêts à nous épauler à tout moment. 
                

    — Je m’occupe de ça, acquiesça Ela. Mais en échange, occupez-vous de ne pas vous faire trouer la peau. 
                

    — Tu as ma parole ! grimaça Thomas. 
                

    — Je préfère te voir comme ça, poursuivit la jeune fille en baissant d’un ton. Lorsque tu reprends du poil de la bête…

    — Euh… moi aussi. Accrochez-vous à moi, on y va ! 
                

    *

    L’instant suivant, Thomas et ses amis se matérialisaient dans le jardin d’Honorine. L’adolescent sonda la maison. 
                

    — Ils ont découvert que je ne suis plus là et s’apprêtent à évacuer, souffla le garçon. Il y en a cinq à l’étage et quatre en bas. En surgissant dans le couloir du rez-de-chaussée, nous pourrons en neutraliser deux immédiatement et couper la retraite aux autres. Je bondirai aussitôt dans la cuisine, où se trouve le troisième. Le quatrième est posté à la fenêtre du salon où il fait le guet…

    — Je prends celui-là, affirma Palleas. Je connais l’endroit : cela ne sera pas difficile. 
                

    — Une fois le rez-de-chaussée sous notre contrôle, je passerai à l’étage, où les choses risquent d’être plus difficiles, poursuivit Thomas. Ki, ce serait bien que tu me suives. 
                

    — Je serai ton ombre, feula l’athlétique adolescente en tirant le long couteau en forme de croissant qu’elle dissimulait en permance sous ses vêtements. 
                

    — De mon côté, je bloquerai l’escalier, rajouta Xavier. Vous pourrez m’envoyer vos pigeons d’argile en toute confiance. De quel armement disposent-ils ? 
                

    — Des sortes de fusils d’assaut munis de silencieux. Ils ont sur les yeux des lunettes de vision
 nocturne. 
                

    — Alors, la première chose à faire est d’allumer les lumières, pour nous mettre sur un pied d’égalité. 
                

    — OK, je ferai ça dès que nous serons dans le couloir. 
                

    Thomas souffla profondément, sentant une onde de résolution faire vibrer son corps. 
                

    — Tout le monde est prêt ? rugit-il. Faites bien attention à vous… Go ! 
                

    Le couloir du 5 chemin des Cuves remplaça les rosiers et le ciel clouté d’étoiles. Thomas abaissa le vieil interrupteur métallique près de la porte d’entrée et la lumière jaillit, éblouissante. Deux hommes ressemblant à des plongeurs sous-marins avec leurs combinaisons noires et leurs masques de
 vision nocturne poussèrent des jurons de surprise. L’un d’eux porta une main devant ses yeux tandis que l’autre, plus rapide, fouettait l’air de son arme pour armer son tir. 
                

    La suite se déroula à la vitesse de l’éclair. Excalibur jaillit dans le poing de Thomas au moment précis où le garçon passait à l’attaque à travers la vibration. Il invoqua le nom de l’Incréé découvert à Terre-Matrice et le pouvoir de psychochronosie attaché aux syllabes chantantes comprima localement le temps autour de lui. L’adolescent resurgit de la vibration une fraction de seconde avant d’y être rentré. Il eut un bref aperçu des traits du commando, qui n’avait pas encore commencé à se mettre en position de tir suite à la compression temporelle, puis l’épée se ficha dans la combinaison militaire. Le borborygme poussé par l’homme fut emporté par le staccato étouffé de son arme. Les balles ricochèrent sur le carrelage sans toucher personne. 
                

    Thomas devina du coin de l’œil la chevelure rousse de Ki, occupée à régler son compte au second membre des forces spéciales du Projet Atlas. Sans douter de l’efficacité de l’attaque de la jeune fille, l’adolescent se projeta dans la cuisine, ne quittant la vibration que pour assener
 un moulinet mortel en direction du troisième soldat. Une série de détonations saccadées interrompues par une sorte de bang sonique apprit au garçon que Palleas était entré en action dans le salon. Une fusillade éclata entre le couloir et les escaliers, claquements sourds des fusils de l’ennemi contre déflagrations assourdissantes de l’arme de Xavier. Une nouvelle onde sonore dévastatrice imposa un cessez-le-feu temporaire. 
                

    Thomas se dématérialisa et fila en direction de sa chambre, sentant la présence de Ki dans son sillage comme un courant d’air sur son cou. Ils émergèrent au même instant dans la pièce que le garçon avait quittée quelques minutes plus tôt. Elle était vide. Les magnifiques yeux de la jeune reine sparte accrochaient la lumière du lampadaire filtrant à travers les volets. Elle semblait s’amuser follement, comme un chat posant sa patte sur la queue d’une souris en la regardant se tortiller. Thomas désigna silencieusement la porte de sa chambre et elle acquiesça avec un sourire gourmand. 
                

    Le garçon ouvrit en grand le battant et alluma au même instant la lumière du plafonnier. Les cinq derniers commandos étaient là. Deux étaient penchés sur un troisième, affalé contre un mur qu’il avait taché de son sang, tandis que les autres brandissaient leurs fusils d’assaut en direction de l’escalier. Les hommes valides pivotèrent vivement vers la porte illuminée dans laquelle s’encadrait Thomas. Démultipliée par leurs lunettes de vision nocturne, la lumière explosa douloureusement dans leurs rétines. Ce qui ne les empêcha pas d’ouvrir le feu au jugé, les balles de leurs fusils crépitant dans le couloir avec une férocité palpable, envoyant une pluie de fragments de plâtre en tous sens. Mais les Passe-Mondes avaient déjà glissé dans leur dos et deux membres du commando perdirent la vie sans avoir vu surgir
 leurs adversaires. 
                

    Thomas sentit du sang gicler sur son visage lorsqu’il retira d’un coup sec l’épée du corps de l’un des hommes. Il se réfugia immédiatement dans la vibration pour éviter une rafale, qui traça un arc de cercle sur le mur devant lequel il s’était tenu. L’adolescent resurgit à un mètre du militaire qui l’avait pris pour cible, en tourbillonnant sur lui-même comme un patineur sur la glace. Son épée heurta du plat le cou de l’individu, qui tomba en avant dans une position grotesque. L’homme était mort avant d’avoir touché le sol. Thomas s’immobilisa dans la poussière de plâtre qui tombait lentement à travers la lumière provenant de la chambre. Ki s’était chargée du quatrième homme valide et elle pivotait sur elle-même pour s’assurer qu’ils ne couraient plus de danger. Le cœur du garçon manqua un battement. 
                

    — Il nous en faut un en vie, blêmit-il. 
                

    — Il reste le blessé, répondit l’adolescente sans conviction. 
                

    Thomas s’agenouilla devant l’homme affalé dans son sang. Il tenta d’établir le contact mais reçut aussitôt la confirmation de ce qu’il craignait : l’homme avait succombé à ses blessures. Le garçon jura, furieux contre lui-même. 
                

    Xavier prit pied à l’étage, l’arme brandie. Il abaissa le pistolet en constatant que tout était terminé. Palleas le suivait de près. Le visage de ce dernier refléta une totale incompréhension en contemplant le carnage. 
                

    — Tu n’as pas dit que tu voulais faire au moins un prisonnier ? demanda-t-il à Thomas. 
                

    — Si…

    Une idée un peu folle venait de germer dans l’esprit du garçon. 
                

    — Il faut que je vois Dune Bard tout de suite ! 
                

  
3.
L’invisible messager




    
    La piste de la baleine n’était qu’une légère griffure sur la mer de glace, mais Limes était experte dans l’art de la traque. Elle tourna vers l’ouest la longue-pensée en os de tortue : le soleil de l’après-midi faisait étinceler le Miroir, le teintant d’une féérie de couleurs qui allaient du bleu pâle au vert émeraude. Le collecteur télescopique envoya soudain une bouffée de pensées vers l’esprit de la jeune Djehal. Pas très forte, mais suffisante pour qu’elle reconnaisse sans hésitation la baleine qu’elle traquait depuis le bas-jour. L’animal semblait dans d’excellentes dispositions, ses fentes buccales moissonnant allègrement un banc de cryoplancton. Limes se dit qu’elle devait profiter de cette aubaine pour fondre sur sa proie sans crier gare ! 
                

    Elle fit tourner la bague de la longue-pensée jusqu’à ce que les émotions frustres de la baleine soient parfaitement perceptibles. Elle retira l’embout collecteur de son front et lut la distance indiquée par l’anneau gradué : soixante-sept portées de flèche ! C’était un peu loin vu l’heure tardive, mais le jeu en valait la chandelle. Elle se pencha vers la glace
 pour tirer sur le levier commandant l’ancre-ventouse. Le reflet de son visage la salua fugacement. Ses cheveux noirs,
 qu’elle portait tordus en macarons sur les tempes, dépassaient de son épais capuchon en fourrure de cactus laineux. Ses prunelles bleues, serties comme
 deux éclats de lapis-lazuli dans sa peau couleur d’azur, étaient protégées de l’intense réverbération du soleil par un bandeau de tissu filtrant. Elle savait que les jeunes
 gens du clan de son père la trouvaient particulièrement à leur goût – leurs démarches incessantes pour tenter de la séduire l’attestaient. Pourtant, elle n’aimait pas sa propre image. Elle aurait préféré posséder la carnation de lait des femmes qui vivaient sur le sol mou. Son peuple
 entretenait peu de rapports avec ces gens, qui approchaient rarement du Miroir,
 mais elle avait aperçu une fois un chasseur de ce peuple et avait été fascinée par son teint d’ivoire. 
                

    Elle poussa un soupir de dépit et tira sur les drisses pour déployer la voile de course de son glacieur. La toile triangulaire s’ouvrit en claquant dans le Ka’Jaani, l’Haleine de la Mère, ce vent glacial qui soufflait nuit et jour sur la banquise continentale. La
 petite embarcation monoplace se mit à glisser en direction du couchant, ses trois patins grattant et tapant en rythme
 tandis qu’elle prenait de la vitesse. Un poudrin de neige s’élevait sur les deux flancs de l’embarcation, formant une double traîne dans son sillage. L’air giflait Limes en plein visage et elle prenait plaisir à sentir la morsure du froid sur sa peau et dans ses poumons. La sensation de
 survoler l’étendue gelée, sur laquelle se reflétait la splendeur des nuages blancs encalminés dans le bleu du ciel, lui donnait l’impression de voler. Elle se sentait libre d’aller où bon lui semblait, comme les grands goélands mille-ailes qui traversaient le ciel au début et à la fin de la saison des blizzards. 
                

    La jeune fille réduisit sa vitesse en quittant la glace lisse pour s’engager dans une région plus ondulée, semée de congères que le vent avait sculptées d’étrange manière. Certaines ressemblaient à des ponts inachevés qui tendaient vainement leurs arches déchiquetées au-dessus du vide, d’autres à de véritables petites montagnes, qui dressaient leurs pics arrondis creusés de tunnels et leurs falaises abruptes dominant des talus d’effondrement. Limes savait que ces titans pouvaient s’avérer extrêmement dangereux. Il leur arrivait de s’écrouler sous leur propre poids et de générer de terribles raz-de-blocs qui filaient à une vitesse prodigieuse sur la surface parfaitement polie du Miroir. Elle fut
 soulagée de retrouver plus loin une étendue dégagée. 
                

    Elle glissa sur son erre, le temps de sortir la longue-pensée et de reprendre le cap. Puis elle s’élança de nouveau à pleine vitesse en direction de l’horizon. Elle bloqua la barre et grignota quelques croustillantes fleurs de
 lichens, en songeant aux choses terribles qui se racontaient depuis un quart de
 lune à bord du naville de son père.  
                

    Les nautiers d’un bâtiment de collecte de viande de la flotte de Calevent leur avaient appris que l’atmosphère de sédition qui couvait depuis des années dans la capitale était sur le point d’accoucher d’une guerre civile, à la suite d’un attentat sordide qui avait coûté la vie à un sénadministrateur acquis à la cause progressiste. Le litige opposait les tenants de la doctrine officielle
 de la Glace-Grand-Mère, parmi lesquels le Suprême en personne et les membres du Concile des Croyants, aux partisans de la secte
 millénariste, dirigée par un mystérieux glacieur au long cours qui se faisait appeler Aariold le Hit’Ite. Hit était le nom porté mille ans plus tôt par l’île de Ténébreuse, avant que les suppôts de la Tour et leurs hommes-scorpions ne contraignent les Djehals à fuir leurs glaciers ancestraux. Et c’était justement au sujet de l’île de Hit que les deux factions rivales risquaient de s’entredéchirer si un accord satisfaisant n’intervenait pas au plus vite. Les partisans de la thèse officielle jugeaient indispensable d’attendre la venue annoncée par les textes sacrés d’un certain Messager de l’Invisible, avant de chercher à regagner l’île de leurs ancêtres. Les Millénaristes clamaient au contraire qu’il ne servait à rien d’attendre plus longtemps et que la nation djehal tout entière devait s’engager au plus vite dans une vigoureuse guerre de reconquête. 
                

    Limes n’entendait pas grand-chose aux arguments théologiques des uns et des autres ; cependant, son esprit aventureux lui faisait
 envisager avec enthousiasme l’hypothèse d’un voyage vers l’île de ses ancêtres. Le principe d’une guerre de reconquête ne l’effrayait pas non plus, car elle avait été élevée, comme tous ses semblables, dans l’idée qu’un jour viendrait où il faudrait se battre pour libérer la Glace-Grand-Mère.  
                

    « Il y a toujours un chemin qui mène à Hit », disait l’un des commandements du Freyn’t Riona, le livre saint des Djehals. Ou encore : «Le fil de l’épée est le plus court chemin pour Hit ». De fait, les enfants des deux sexes du peuple bleu apprenaient dès leur plus jeune âge les rudiments du combat subtil, dans lequel la force du mentat’ décuplait l’ardeur au combat des corps surentraînés à l’art de la guerre. Limes était en la matière la fille la plus douée de son naville, « l’une des plus douées du Miroir », disait fièrement son père. Et l’envie d’en découdre avec l’ennemi héréditaire faisait pencher la jeune fille en faveur des Millénaristes. Mais elle n’envisageait pas pour autant de se dresser contre l’autorité séculaire du Suprême et du Concile des Croyants, qu’elle tenait en très haute estime. Cela expliquait le désarroi profond dans lequel elle se trouvait depuis six jours. La chasse ne l’avait finalement soustraite que trop peu de temps à ses préoccupations obsessionnelles. 
                

    Limes repéra soudain une forme sinueuse qui brisait la monotonie de l’immensité blanche. Enfin, la baleine ! La jeune fille abattit en partie sa voile et glissa en direction de la créature, dans le crissement des patins sur la glace. Les bourrasques tournoyantes
 du vent soulevaient des gerbes de cristaux de glace autour de l’animal, qui accrochaient des éclats de lumière changeante. La proie de la Djehal était un jeune mâle, long de cinq ou six longueurs d’homme. Son corps cylindrique recouvert d’une épaisse fourrure brune ocellée de blanc était supporté par trois paires de nageoires musculeuses en forme de battoir. L’animal se déplaçait par petits bonds, dans le curieux mouvement en deux temps propre à son espèce : l’avant du corps se détendait comme un ressort avant d’être rejoint plus lourdement par la partie postérieure. Le cou, long et grêle, oscillait en permanence afin de contrebalancer les mouvements du corps et de
 permettre au crâne plat bordé d’une frange de petits yeux noirs de rester en permanence en contact avec la
 glace. Invisibles sous le mufle circulaire, plusieurs rangées de dents raclaient le sol pour diriger le cryoplancton vers les fentes
 buccales. Le banc de micro-organismes marbrait la banquise comme une traînée de neige sale. La baleine avait largement déployé sa membrane dorsale afin d’emmagasiner le maximum de chaleur solaire avant le froid glacial de la nuit. 
                

    Limes ôta la sécurité du lance-harpon de proue et dirigea la pointe enduite de poison en direction de
 l’animal, inconscient du danger qui le guettait. L’adolescente estima le temps dont elle disposerait pour fuir si les choses ne se
 déroulaient pas comme elle l’escomptait : tout au plus quelques secondes, mais la force du vent lui
 permettrait de distancer la créature. Elle prit une profonde inspiration, bloqua sa respiration. La baleine
 releva subitement la tête en direction de l’intruse, comme avertie par un sixième sens. Un cri de défiance roula hors de son évent, situé au sommet du crâne. Limes ajusta son tir et appuya sur la détente. Un choc sourd ébranla le glacieur et le harpon fila droit vers le géant. Il se ficha profondément dans la fourrure, à la naissance du cou. L’animal se cabra en poussant un grondement terrible, rage et douleur mêlées. Il agita ses membres antérieurs avant de retomber sur ses nageoires. Il chancela brièvement, puis s’élança droit sur son agresseur. 
                

    Limes laissa retomber la voile et son embarcation bondit en avant pour échapper à la charge de la baleine. La jeune fille manœuvrait avec une sérénité induite par deux années d’expérience de ce type de chasse. Elle avait également remarqué que la créature la suivait sans conviction, avec une forme d’apathie éloquente. Cela signifiait que le poison foudroyant était déjà en train de se diffuser en direction des deux cœurs de l’animal et ne tarderait pas à les terrasser l’un après l’autre. La jeune fille louvoya en gardant une prudente distance entre elle et son
 poursuivant. Soudain, la baleine stoppa net et commença à tituber, comme tirée par quelque fil invisible. Elle eut plusieurs soubresauts, chaque détente semblant la dernière. Puis elle s’affala lourdement sur le côté, se raidit et lança une dernière ruade de ses six nageoires avant de s’immobiliser définitivement. 
                

    La Djehal effectua un ample virage, qui la rapprocha de l’animal. Elle sonda l’esprit de sa proie sans l’aide de la longue-pensée, inutile à cette distance, et constata que le géant avait bel et bien succombé. Elle actionna l’ancre-ventouse. Une fois le glacieur stoppé, elle s’extirpa adroitement de la nacelle de pilotage, pas mécontente de pouvoir enfin se dégourdir les jambes. Les semelles antiglisse de ses bottes fourrées crissèrent sur la fine couche de poudreuse qui courait sur la banquise comme une brume
 impalpable. La jeune fille adressa à la Glace-Grand-Mère la prière rituelle destinée à recommander l’esprit de sa proie auprès des troupeaux de ses aïeux. Elle fit le tour de l’animal, admirant la taille de ses nageoires musculeuses, qui constituaient la
 partie la plus recherchée pour la qualité de sa chair savoureuse. Le renflement des bosses à huile, de chaque côté de la membrane dorsale, laissait présager une récolte abondante du précieux liquide. De même, le reflet moiré de la magnifique toison ocellée indiquait la qualité des vêtements et des isolants qui pourraient être confectionnés. Limes pensa avec fierté à la tête que ferait son frère en la voyant rentrer avec sa prise, lui qui avait affirmé, après son retour bredouille de la veille au soir, que cette zone de chasse n’abritait plus que des phoques et du cryoplancton. 
                

    La jeune fille attrapa l’extrémité du câble de tractage de son glacieur et le fixa autour du cou de la baleine. Elle s’assura de la solidité de l’amarrage en tirant dessus puis remonta sans perdre de temps dans la nacelle de l’embarcation. Elle devait se hâter si elle souhaitait rejoindre le naville avant la nuit. D’autant plus qu’elle allait naviguer presque face au vent pour le retour, ce qui n’allait pas lui simplifier la tâche. Elle actionna les drisses pour replier la voile de course et libérer l’immense voile de charge à sa place. Le Ka’Jaani s’engouffra dans le grand triangle blanc et l’embarcation s’ébranla sèchement en grinçant sur ses patins. Le câble se tendit d’un coup. La baleine se mit à glisser à son tour, en laissant derrière elle un sillage de cristaux de sang. 
                

    « Faut pas traîner, ma fille, si tu ne souhaites pas passer la nuit sur le Miroir. » 

    L’idée de rencontrer un rouleur ou un dare des glaces en pleine nuit ne la tentait
 pas du tout. Son embarcation de chasse contenait une tente autoportée, capable en théorie de la protéger contre les deux plus terribles prédateurs de la banquise, mais elle n’envisageait nullement de confronter de sitôt la théorie à la pratique. Elle borda la voile très plat, de façon à remonter le vent sans avoir à tirer d’incessantes bordées et mit le cap sur la zone de congères qu’elle avait traversée à l’aller. Leurs pics prenaient déjà des teintes fauves sous les rayons de plus en plus rasants du soleil. Dans le
 dos de la Djehal, l’astre déclinant doublait sur la glace son image aplatie et parait le ciel et la banquise
 d’un subtile voile rose. Un oiseau-présage vint se poser sur la proue du glacieur, hochant la fourrure de sa queue
 avec des mouvements répétitifs. C’était le premier que Limes voyait de si près. Elle l’observa avec émerveillement jusqu’au moment où il s’envola à tire-d’aile dans le ciel et elle en conclut que la soirée serait favorable, malgré la course contre le temps qu’elle venait d’engager.

    Elle traversa le secteur des congères à vitesse réduite, veillant à ce que sa lourde charge, qui chassait à chacun de ses changements de direction, ne heurte par mégarde l’une des fragiles cathédrales de glace. Elle prit rapidement de l’assurance et finit par reprendre une allure presque normale, louvoyant
 facilement entre les monolithes et les crêtes aiguës. Elle avait quasiment quitté la zone dangereuse lorsque, subitement, le glacieur chassa vers la gauche. La
 jeune fille tourna vivement la gouverne dans la direction opposée, mais sans résultat probant. La course de son embarcation s’infléchissait dangereusement en direction d’une énorme congère à moitié éboulée. La Djehal se pencha par-dessus bord et comprit ce qui se passait. Les patins
 suivaient des rainures creusées dans la glace, qui avaient certainement été créées par un raz-de-bloc en provenance de la montagne gelée vers laquelle elle se précipitait. Si elle ne parvenait pas à sortir des rails qui la contraignaient dans cette direction, elle allait
 immanquablement s’écraser contre l’iceberg continental. 
                

    Le premier réflexe de Limes fut de jeter les grappins d’arrêt d’urgence pour tenter de freiner. Elle réalisa juste à temps que, ce faisant, tout ce qu’elle réussirait à faire serait de diminuer sa vitesse, mais qu’elle perdrait également toute chance de se dégager de la rainure. Le choc serait alors inéluctable. Et la baleine qui la suivait de près ne manquerait pas d’aggraver la situation en la heurtant par l’arrière. Non, il fallait au contraire qu’elle augmente sa vitesse et qu’elle réussisse à sauter par-dessus l’obstacle pour virer de bord avant la congère. C’était une stratégie audacieuse et surtout terriblement dangereuse en cas d’échec, mais elle se décida dans l’instant.  
                

    Elle réaligna le patin avant dans le sens du mouvement et déploya la voile à son maximum. La vitesse augmenta aussitôt, des embruns de glace jaillissant de part et d’autre de la coque profilée. Limes sentit une crispation involontaire hérisser sa peau en voyant la falaise orangée se rapprocher dangereusement, mais elle se contraignit à attendre jusqu’au dernier moment. Les patins commencèrent à claquer bruyamment sur la glace abîmée, en malmenant durement toute la structure de la baleinière. Le son percuta la congère et revint amplifié aux oreilles de la jeune fille. Mue par son instinct, elle donna enfin un
 violent coup de barre vers la droite. Le glacieur pivota dans le grincement des
 patins et des étais malmenés et frappa de plein fouet le rebord de la rainure. Le choc projeta l’embarcation littéralement en l’air. Elle sembla flotter une seconde, avant de retomber lourdement de l’autre côté. Elle rebondit, roula et menaça de se renverser, mais un coup de barre avisé rétablit miraculeusement l’équilibre. Limes se croyait tirée d’affaire, lorsque le glacieur fit une nouvelle embardée et commença à pivoter sur son axe. Un coup d’œil lui apprit que la carcasse de la baleine avait sauté l’obstacle à son tour et qu’à présent elle lui passait devant en l’entraînant dans son sillage.

    Maintenant, il n’y avait plus que la glace lisse à l’horizon. La Djehal largua les grappins de secours sans hésiter. Ils heurtèrent violemment la banquise en projetant des nuages de débris contre la coque en cartilage de baleine. Limes abattit la voile et le
 glacieur pivota plusieurs fois vers la droite puis vers la gauche avant de
 commencer à ralentir nettement. Il glissa encore sur une centaine de mètres et stoppa enfin. La jeune fille resta un moment prostrée contre l’arceau de la nacelle, en écoutant le vent ronfler dans les haubans et les battements de son cœur s’apaiser. Elle se décida enfin à bouger. Un sourire naquit sur ses lèvres délicatement ourlées. Elle venait de repenser à l’oiseau-présage qui s’était posé sur son embarcation avant qu’elle ne s’engage au milieu des congères. Elle s’était lourdement trompée en pensant qu’il augurait une soirée tranquille. 
                

    La jeune fille sauta sur la glace et fit le tour du glacieur pour inspecter l’état de la structure. Elle grimaça en constatant que le patin avant était légèrement faussé. Elle pourrait rentrer sans avoir à le réparer, mais cela allait ralentir considérablement sa vitesse. L’espoir d’arriver avant la nuit au naville de son père venait de s’évanouir. Elle considéra le ciel relativement dégagé et se dit qu’elle pourrait sans mal se guider aux étoiles. Elle persistait obstinément à refuser l’idée de passer la nuit seule sur le Miroir. Elle vérifia l’état du câble de tractage, hocha la tête d’un air satisfait et remonta dans son embarcation.  
                

    C’est à cet instant qu’elle remarqua une tache sombre sur la banquise, à un jet de glaçon environ. Elle plissa les yeux. Cela ressemblait à un tas de vêtements oubliés sur la glace. Mais des vêtements auraient glissé, poussés par les ruades incessantes du Ka’Jaani. Intriguée, la Djehal décrocha une lance à compression statique fixée à la coque de son glacieur et remit pied à terre. Elle approcha lentement et comprit soudain qu’elle avait devant elle un homme gisant sur la glace. Pas un Djehal, un homme du
 sol mou ! Qu’est-ce qu’un nomade à la peau blanche pouvait bien faire sur le Miroir ? Et seul, de surcroît ? Elle dirigea son esprit vers l’inconnu : il vivait encore, mais n’en avait plus pour longtemps s’il demeurait exposé au froid. 
                

    Partagée entre la curiosité et l’agacement de perdre encore du temps, Limes franchit la distance qui la séparait de l’individu. Lorsqu’elle fut assez près pour distinguer les détails de la silhouette, elle eut un coup au cœur. La coupe élégante de ses vêtements, totalement inadaptés aux températures polaires, attestait qu’il n’appartenait pas au peuple nomade avec qui les Djehals entretenaient des rapports
 amicaux. C’était un homme d’âge mûr, au corps musclé et aux épaules larges. Ses lèvres avaient pris une vilaine teinte violette, son visage et ses mains étaient aussi pâles que le poudrin de neige qui s’était déposé dans les replis de ses vêtements et dans ses cheveux coupés en brosse. Mais ce qui avait pétrifié la jeune fille, c’est que les jambes et une partie du tronc de l’inconnu étaient tout simplement… transparents ! La glace était parfaitement visible à travers son corps…

    Les frissons qui parcoururent l’échine de Limes n’étaient pas seulement dus au froid de plus en plus intense qui montait avec la
 nuit. Une toute petite voix effrayée semblait lui susurrer à l’oreille que sa vie paisible était sur le point de tomber en petits morceaux. Qu’elle ne devait pas chercher à savoir qui était cet inconnu et ce qui lui était arrivé. Qu’elle devait remonter dans son glacieur et se hâter de retrouver les siens… Mais abandonner cet homme sur le Miroir reviendrait à le condamner à mort. C’était contraire aux enseignements du Freyn’t Riona. Limes respira à fond et s’accroupit à côté de l’individu. Posant sa lance, elle saisit un de ses bras dans sa main gantée.  
                

    — Je vais vous ramener chez moi, murmura-t-elle, comme s’il était en état de la comprendre. 
                

    La tête de l’inconnu roula légèrement sur le côté, dans un simulacre d’acquiescement. Une grosse veine bleutée saillait spasmodiquement sur sa tempe, seule touche de couleur sur sa peau
 devenue aussi blanche que la neige. La jeune fille pesa fugacement contre la
 hanche de l’inconnu, juste pour vérifier que, quoiqu’invisible, le bas de son corps existait bel et bien. Rassérénée, elle attrapa ses deux poignets et entreprit de le traîner jusqu’au glacieur. Elle y parvint sans trop de mal, mais comprit que le hisser dans l’embarcation serait une autre affaire. De surcroît, la nacelle de pilotage ne pouvant abriter qu’une seule personne, il allait falloir l’harnacher sur le pont arrière, l’avant étant occupé par l’imposant lance-harpon. Et voyager ainsi dans son état risquait bien de l’achever avant l’heure, même emmailloté dans la couverture qu’elle conservait sous son siège. 
                

    Elle réalisa que la seule manière de sauver la vie de l’inconnu était de l’installer dans la tente de survie et d’attendre le retour du soleil avant de poursuivre sa route. Avec une carcasse de
 baleine en remorque, elle risquait d’attirer la convoitise de plus d’un prédateur nocturne en maraude, mais elle n’avait pas le choix. Sauver cet homme impliquait d’en passer par là. Elle soupira et entreprit de décrocher le caisson de survie fixé au glacieur. Elle déverrouilla le couvercle et sortit un paquet soigneusement plié qu’elle jeta sur la banquise. Le choc déclencha l’ouverture automatique de la tente, l’armature en cartilage de manchot-araignée se dépliant en moins d’une seconde pour donner à la peau de baleine astucieusement cousue la forme d’un igloo. 
                

    Limes tira un coquillage perce-froid de la taille d’un couteau du caisson de survie et l’approcha de la glace. À l’instant où l’extrémité du mollusque toucha le sol, la conscience primitive de l’animal imagina être en mesure de s’enfouir sous la calotte glaciaire. Le coquillage libéra un petit jet de gaz à l’avant de sa carapace, qui s’enflamma spontanément au contact de l’air. Limes délimita un espace circulaire suffisamment grand pour englober la tente tout entière et appuya quatre fois le perce-froid contre le sol glacé. Après avoir foré quatre trous, elle retourna le placide mollusque pointe vers le haut jusqu’à ce qu’il comprenne l’inutilité de ses efforts et se résolve à éteindre sa flamme. La jeune fille introduisit des pointes barbelées dans les trous, puis installa la tente entre ces quatre piquets d’amarrage. Elle termina l’aménagement en entortillant un fil de cuivre autour du dôme, qu’elle relia à un petit générateur d’ondes mentales répulsives d’une autonomie d’une demi-journée. En théorie, cela devrait suffire à tenir à distance de la tente les rouleurs et autres dares des glaces qui terrorisaient
 la faune du miroir dès la tombée du jour. 
                

    Elle ouvrit ensuite la glissière de la tente et y jeta ses effets personnels, la couverture et la lance à compression statique. Puis elle attrapa l’homme sous les aisselles et s’escrima à le faire rentrer à son tour par la petite ouverture. Parvenue à ses fins, elle emmitoufla l’inconnu dans la couverture puis ressortit sur la glace. Elle amarra solidement
 son navire à l’aide de l’ancre ventouse et de piquets d’amarrage supplémentaires, puis ferla soigneusement la voile pour éviter qu’elle ne soit endommagée par le vent. Elle récupéra dans la nacelle les criquets de détresse, extirpa de leur petite cage celui qui transportait sur son dos la goutte
 de parfum-mental disant en substance : « Limes – nuit sur la banquise – pas d’urgence vitale » puis le lança vers le ciel. Les ailes transparentes de l’insecte s’ouvrirent et commencèrent à battre l’air avec un vrombissement incroyablement puissant pour une aussi petite créature. Il tourna plusieurs fois sur lui-même, visiblement à la recherche de la route qui le mènerait vers la nourriture abondante et facile que représentait pour lui le naville des hommes, puis s’élança subitement en direction du levant. Personne ne savait si les criquets des
 glaces se guidaient à l’odorat, à la vue ou à l’aide d’un autre sens inconnu ; seule certitude, ils retrouvaient toujours leur chemin.
 Et la vigie du naville capterait le message dès que l’insecte serait à portée de pensée. 
                

    La jeune fille se tourna vers l’ouest, où le soleil avait disparu derrière la forêt de congères. Là, face au crépuscule immense qui lacérait les rares nuages en banderoles rouges et tourbillonnantes, elle se sentit
 soudain infiniment seule et vulnérable. Un frisson l’incita à remonter le col de sa pèlerine. Autour d’elle, la grisaille du soir s’installait, tirant la nuit sur ses talons. Les premières lucioles des neiges clignotaient faiblement dans l’ombre immense projetée par la baleine et le glacieur. Bientôt, l’obscurité étendrait son velours noir au-dessus de la banquise, donnant le signal aux créatures de la nuit de se mettre en chasse. Limes rentra sous l’abri relatif constitué par la tente et ferma derrière elle la glissière étanche. Elle tâtonna pour trouver le contrôle du scintilleur cousu au sommet du dôme et une faible clarté bleue repoussa les ombres et son inquiétude. La petite lampe en pierre de lave pouvait générer lumière et chaleur pendant plusieurs nuits consécutives. 
                

    Limes sortit de son sac une outre d’eau gazeuse, des fleurs de lichens et de la viande de baleine boucanée. Elle commença à manger sans entrain, en contemplant l’inconnu inconscient. De nouveau, les questions affluèrent à son esprit. Qui était cet homme et que faisait-il sur la banquise, aussi mal équipé ? Comment était-il parvenu jusqu’ici à pied ? Qu’était-il arrivé au bas de son corps ? Et puis surtout, pourquoi se sentait-elle aussi mal à l’aise en sa présence ? Elle ne le connaissait pas et, pourtant, elle avait le sentiment dérangeant qu’il éveillait en elle un souvenir diffus… Comme si elle l’avait déjà rencontré…

    N’y tenant plus, elle décida d’enfreindre le sixième commandement du Freyn’t Riona, qui interdisait de sonder l’esprit d’un homme sans son autorisation. Après tout, il s’agissait d’une situation de crise et elle sentait une certaine urgence à trouver les réponses à ses questions. À l’image de ceux de son peuple, Limes disposait d’un pouvoir télépathique limité, capable de déchiffrer les émotions et les images marquantes contenues dans l’esprit de tout être vivant. Cette faculté s’estompait complètement au-delà de quelques mètres, mais, dans le cas présent, toutes les conditions étaient réunies pour que la communication soit optimale : la proximité du sujet et puis surtout son état d’inconscience, qui éviterait qu’il puisse lever, volontairement ou non, la moindre barrière psychique. 
                

    Elle projeta son esprit en direction de l’inconnu, la mémoire de l’étranger semblant se rider sous l’impact et s’ouvrir comme les pétales d’une fleur. La jeune fille appréhenda en un instant tout ce qu’elle recelait, avec l’acuité d’une hallucination. L’homme qu’elle venait de sauver portait le nom de Phaïstos. Il se définissait lui-même comme un Passe-Mondes, c'est-à-dire qu’il avait la faculté de voyager à travers les airs, ou plus exactement à travers la vibration fossile, mais cette notion échappait à l’entendement de la Djehal. Il vivait dans une sorte de ville volante, qui
 paraissait vivante et même consciente, si la jeune fille interprétait convenablement les bouffées mentales qui virevoltaient autour d’elle. Cette ville s’appelait Éolia et était située au bord d’une banquise d’eau liquide que le Passe-Mondes désignait sous le nom de mer de Drak. Phaïstos servait le corps des messagers de l’armée de sa cité depuis que son peuple était entré en guerre contre l’île de… Ténébreuse !  
                

    Limes tressaillit, une fièvre subite faisant crépiter son esprit. Ainsi, les suppôts de la Tour mettaient de nouveau Anaclasis à feu et à sang ! Mais, cette fois, il semblait que les peuples libres s’étaient unis pour tenter de repousser l’envahisseur. Certains rois avaient levé d’immenses armées, qui s’apprêtaient à livrer le combat ultime. L’un d’eux n’était encore qu’un adolescent : on l’appelait le Nommeur, et certains augures prédisaient que c’était par lui que le Ténébreux goûterait prochainement à l’amertume de la défaite.  
                

    Phaïstos était en train de filer à travers la vibration fossile lorsque des créatures sans forme appelées Effaceurs d’ombre l’avaient attiré dans un traquenard. Il avait tenté de leur échapper en fuyant droit devant lui, mais ses poursuivants avaient fini par le
 rattraper. La traque s’était terminée au-dessus du Miroir et avait laissé le malheureux dans l’état où il se trouvait à présent…

    L’esprit de Limes reflua lentement hors du flot de pensées du Passe-Mondes. Elle fixa gravement le visage de l’homme, qui avait commencé à reprendre quelques couleurs. Elle fit le vide en elle pour tâcher de mettre de l’ordre dans ses idées. Et subitement, sans crier gare, elle eut l’impression que des voiles s’écartaient vivement dans son cerveau. Elle eut la révélation, abrupte, de l’identité réelle de l’individu allongé sous sa tente : ce messager, ce Passe-Mondes rendu en partie invisible par l’attaque des Effaceurs d’ombre ne pouvait être que… le fameux Messager de l’Invisible, annoncé depuis des siècles par les prophéties du Freyn’t Riona ! Il ne pouvait en être autrement. Il ne venait rien de moins que de lui révéler, à son corps défendant, un retournement de situation qui rendait désormais propice un retour vers l’île de Hit. Et, du coup… c’était à elle, Limes As’Aliace, qu’allait désormais incomber la lourde et glorieuse tâche de l’annoncer à son peuple…

    La jeune fille faillit être renversée par un vertige consécutif à la révélation. Elle se sentait subitement plus faible qu’un moucheron dans le Ka’Jaani, plus exposée qu’un papillon de nuit tournoyant autour d’une flamme. Elle lutta pour se ressaisir, en invoquant le premier axiome du
 Freyn’t Riona : « Je suis grain de poussière mais la Glace-Grand-Mère arme mon bras ; je suis grain de poussière mais la Glace-Grand-Mère arme mon bras… » 

    La litanie ramena progressivement le calme dans son cœur. Elle comprenait à présent que la présence de l’oiseau-présage sur son glacieur, en fin d’après-midi, avait annoncé beaucoup plus qu’une agréable soirée : la fin de mille ans d’exil…

  
4.
Le château d’If




    
    Le mercenaire du projet atlas était un jeune homme grand et décharné, presque chauve, au crâne cerné d’une couronne de cheveux blonds. Son visage avait conservé une expression déterminée dans la mort.  
                

    — Pourquoi celui-là ? demanda Thomas, mal à l’aise. 
                

    — Parce qu’il est le seul qui ait encore l’esprit chevillé au corps, répondit Dune Bard d’un air revêche. 
                

    Elle lança l’esquisse d’un coup d’œil en direction de son neveu. 
                

    — Quittons cette maison avant de tomber nez à nez avec les forces de police, qui sont sûrement en route. L’échange de coups de feu a dû s’entendre dans tout le quartier. Rejoignons le château loué par monsieur Andremi. Thomas, tu t’occupes de notre homme.

    Le garçon obtempéra, partagé entre les vestiges de sa colère contre les assaillants et le dégoût qu’il ressentait à présent face à ce massacre inutile. Ki entraîna l’incantatrice, Xavier et Palleas à travers la vibration fossile. Thomas plongea à leur suite en compagnie du malheureux soldat et surgit en même temps qu’eux dans le grand salon de Beaurevoir. Andremi, Ela et Pierric avaient été rejoints par Duinhaïn. Seuls Tenna et Bouzin manquaient à l’appel. 
                

    — Dune va pouvoir faire quelque chose ? grimaça le milliardaire en fronçant ses épais sourcils bruns. 
                

    — Elle va essayer, souffla le garçon. 
                

    — Je continue à trouver cette idée répugnante, frémit Ela. 
                

    Elle enveloppait d’un regard désolé la dépouille du membre du commando. 
                

    — Nous sommes en guerre, tenta de se convaincre Thomas. 
                

    Il absorba le regard désapprobateur de l’adolescente comme une liqueur amère. 
                

    — Je sais… En tout cas, je ne tiens pas à assister à cette macabre parodie de résurrection. Je vous attends dans la bibliothèque…

    Elle avait fait volte-face avant que Thomas ait trouvé quoi que ce soit à rajouter.  
                

    Dune Bard disposa six minuscules coquillages à l’éclat métallique autour du mercenaire puis souffla dans un répéteur en bois, sans qu’aucun son perceptible par une oreille humaine n’en sorte. Après un instant, elle répondit à la question qu’elle pouvait lire dans les yeux de tous les occupants de la pièce. 
                

    — Le corps est à présent baigné de vibrations, qui donnent une apparence de vie à sa chair morte. Je me sers en général de ce sortilège pour renforcer les défenses immunitaires de mes patients, non pour travestir leurs fonctions
 organiques. Pour tout vous dire, je n’ai pratiqué la réanimation post mortem qu’une seule fois dans le passé. J’avais alors réussi à ramener à la vie durant quelques secondes un membre de la famille royale d’Épicéane qui venait d’être assassiné. J’avais eu le temps de découvrir, imprimée dans sa mémoire, l’image de son meurtrier. J’espère qu’il n’est pas trop tard avec notre mercenaire. Une fois que l’esprit s’en est allé, il n’y a plus rien à faire…

    Thomas s’était souvenu de cette histoire après avoir constaté que tous leurs adversaires avaient succombé dans la maison d’Honorine. Sa tante la lui avait racontée un mois plus tôt, au cours d’une séance d’entraînement au pouvoir de guérison que lui conférait le nom de l’Incréé découvert sur le Mont Saint-Michel. 
                

    L’incantatrice dégrafa rapidement la veste de treillis noire du soldat et déchira ensuite son tee-shirt, dégageant la poitrine et une partie du ventre. Thomas détourna le regard de la blessure que l’homme présentait au-dessus du nombril et s’efforça d’ignorer l’odeur doucereuse qui montait de ses vêtements gorgés de sang. Dune Bard passa plusieurs fois les mains sur le torse dénudé, entonnant une sorte d’antienne répétitive dans la langue des Incréés. Elle cessa après une minute environ. 
                

    — J’ai cautérisé sommairement toutes les veines sectionnées pour qu’il ne perde plus de sang, expliqua la vieille femme. Je vais tenter de relancer
 son cœur à l’aide d’une décharge de pierre de lave…

    Elle déposa un galet noir et poreux de la taille d’une pièce de monnaie au niveau du sternum du défunt. Elle recula et expulsa un son bref et guttural. La pierre trembla sous l’onde sonore et réagit en émettant un flash de lumière vive ainsi qu’une sorte de détonation. Un spasme traversa le corps de l’homme. Il toussa et s’arc-bouta violemment avant de retomber sur le dos. Tout le monde voyait que sa
 poitrine se soulevait à présent sur une respiration haletante. 
                

    Thomas se sentait atterré. Il déglutit péniblement en regardant les globes oculaires s’agiter sous les paupières baissées. Les muscles du visage étaient agités de tics nerveux. 
                

    — Reanimator, grinça Pierric d’une voix blanche. 
                

    — Thomas, sonde-le pendant que je maintiens la cohésion musculaire, intima Dune Bard. 
                

    L’adolescent envoya son esprit réticent à la rencontre du ressuscité. Il crut qu’il allait vomir lorsqu’un maëlstrom de pensées erratiques et affolées l’engloutit. Il reconnut des images de l’intérieur de la maison d’Honorine, ressentit une poussée d’adrénaline en ayant la sensation d’appuyer sur la détente d’un fusil automatique. L’odeur de la poudre lui brûla les narines. Une noria de sons étourdissants crépita contre ses tympans : des claquements d’armes, des ordres dans son oreillette, des râles étouffés tout autour… L’image d’une jeune femme brune remplaça subitement l’enfer, apaisant d’un coup les pensées papillonnantes… « La fiancée du mercenaire ! », réalisa Thomas. Une impulsion de compassion le poussa à saisir la main du soldat, qu’il serra à la broyer. 
                

    Soudain, les paupières du ressuscité s’ouvrirent en grand, dévoilant un regard halluciné qui se vrilla dans celui du garçon. La peau de l’adolescent se hérissa sous l’horreur macabre de la situation. L’homme cilla plusieurs fois avant d’être en mesure d’accommoder sa vision à la luminosité du salon. Ses iris étaient très clairs, ses prunelles presque noires. Ses traits se tendirent au moment où il se souvint avoir été blessé… par une épée ! Il baissa les yeux sur son propre corps et ouvrit la bouche de surprise en découvrant l’entaille béante de son ventre. La douleur ressurgit subitement d’un coin de son cerveau et, avec elle, des idées dérangeantes : 

    « Pourquoi est-ce que je ne saigne pas ? Comment est-ce que je m’en suis tiré… avec une telle blessure ? »

    — Dépêche-toi de trouver ce que tu cherches ! siffla Dune Bard à l’oreille du garçon. Je ne vais pas pouvoir le maintenir longtemps. 
                

    Thomas s’arracha pesamment à la stupeur du mercenaire et plongea plus profondément au cœur de sa mémoire. Après quelques errements, il accéda à l’image mentale de l’ordre de mission du commando. Quasiment simultanément, il fut expulsé par l’irrésistible onde cérébrale d’un éclair de stupéfaction. 
                

    « Me maintenir plus longtemps ? Alors, c’est que… je suis… MOURANT ? »

    Le poids de cette terrible révélation tomba sur l’homme avec la force d’une chape de plomb, suspendant momentanément ses pensées. Il baissa les paupières, comme s’il renonçait tout simplement à ce sursis de vie. Sa respiration sembla s’arrêter, les traits de son visage redevinrent flasques. Puis, sans le moindre
 avertissement, une explosion de terreur et de répulsion fit sauter le bouchon d’apathie. Les bras et les jambes du mercenaire se détendirent d’un seul coup, projetant Thomas sur son derrière. L’homme chercha à se redresser sur les coudes en poussant un râle déchirant, un cri de refus devant l’inacceptable. Ses bras le trahirent et il retomba lourdement sur le dos. Tout
 son corps se mit à se convulser, ses muscles faciaux se tétanisèrent en tressautant comme les images d’un vieux film abîmé. Puis sa tête bascula vers l’arrière et il se figea définitivement. Un silence consterné s’ensuivit. Personne ne bougea ni ne parla durant d’interminables secondes. Xavier fut le premier à sembler reprendre ses esprits.

    — Il est mort ? 

    L’incantatrice opina, la tête penchée sur le côté comme si elle tendait l’oreille en direction d’un son infiniment ténu. Elle pivota vers Thomas. 
                

    — Tu as trouvé ? 

    L’adolescent se racla la gorge. 
                

    — Oui… Ils sont venus à bord de deux 4x4, qu’ils ont garés dans un chemin pas très loin d’ici. Ils devaient ensuite rejoindre une clairière isolée dans une forêt du Vercors, où les attend un hélicoptère. 
                

    — Un seul ? s’étonna Andremi. 
                

    — Leur mission était de me livrer à l’hélicoptère, pas d’embarquer. 
                

    — Tu sais où se trouve cette forêt ? demanda Duinhaïn. 
                

    — Pas très loin d’un village appelé Autrans. J’ai bien en tête le tracé du chemin forestier qui rejoint la clairière mais je ne peux pas nous y transporter directement. Cet homme… n’y avait jamais mis les pieds. Par contre, je connais le village. De là, nous pourrons facilement retrouver l’hélicoptère. 
                

    — S’il est encore là, grimaça Pierric. Peut-être que l’un des militaires a alerté ses complices pendant l’attaque. 
                

    — Possible. Nous devons tenter notre chance. On verra bien une fois sur place. 
                

    — Comment procède-t-on ? demanda Ki. Souhaites-tu que je ramène des renforts d’Anaclasis ? 
                

    Thomas secoua vivement la tête. 
                

    — Pas pour le moment. Je préfère agir en douceur… si possible. J’ai simplement besoin de lire les pensées des occupants de l’hélicoptère. Une fois que je saurai où ils comptaient m’emmener, il suffira de les prendre de vitesse. 
                

    — Je pense qu’il serait plus prudent de les neutraliser, objecta Xavier. S’ils ne voient personne arriver, ils vont tôt ou tard en avertir leurs commanditaires. Pour peu que l’hélicoptère ait lui-même rendez-vous avec un autre moyen de transport, nous risquons de perdre le fil
 définitivement. 
                

    — Tu as sûrement raison, reconnut Thomas avec un manque d’entrain évident. 
                

    — Je vais vous accompagner, intervint Dune Bard. Un sort de sommeil permettra de
 neutraliser les pilotes beaucoup plus efficacement qu’un déchaînement de violence. Quand partons-nous ? 
                

    Thomas adressa un regard reconnaissant à sa tante, qui lui dédia un coup d’œil entendu. 
                

    — Laissez-moi juste avertir Ela et nous pourrons y aller tout de suite après, répondit l’adolescent. 
                

    Il trouva la jeune fille en train de faire les cent pas devant les rayonnages
 vides de l’ancienne bibliothèque. 
                

    — Alors ? marmonna-t-elle avec une moue dépitée. 
                

    — Je sais où ces hommes comptaient m’emmener. Un hélicoptère attend caché dans la montagne. Dune Bard nous y accompagne…

    L’adolescente lui prit les deux mains et le regarda gravement. 
                

    — Il faut que nous prenions garde de rester plus humains que nos adversaires,
 chuchota-t-elle. Sinon, nous ne vaudrions pas mieux qu’eux. 
                

    — Tu as raison, concéda le garçon. Mais je ne suis pas certain d’avoir encore le choix…

    — Nous verrons bien… Cette fois, je t’accompagne…

    *

    Froide et claire, la lune brillait dans le ciel du Vercors. Ses rayons faisaient
 étinceler les toitures d’ardoise du village de montagne et, plus loin, les feuilles des arbres et les
 hampes des sapins. Une petite route s’engageait dans une trouée de la forêt au-dessus des maisons. 
                

    — C’est par là, indiqua Thomas. Ki, je vais progresser par sauts de puce, ne me perds pas. 
                

    — Ne t’en fais pas, je ne te lâche pas d’une semelle ! 
                

    Les deux adolescents entraînèrent leurs compagnons à travers la vibration fossile, bondissant à chaque saut aussi loin que portait le regard. Ils enchaînèrent une quarantaine de bonds avant que la route ne se transforme en un chemin
 sinueux bordé de conifères.

    — Nous allons devoir terminer en marchant, constata Thomas. La clairière est à présent à moins de cinq cents mètres. 
                

    Le petit groupe s’engagea silencieusement sur le sentier forestier, Duinhaïn et Palleas en tête. Derrière eux venaient Dune Bard, Thomas, Ela, Xavier et Andremi. Ki et Pierric
 fermaient la marche. Une clarté laiteuse tombait du ciel, qui permettait de progresser sans trop de mal entre
 les sapins. Dominant la forêt, devant eux, le profil bleuté d’un sommet rocheux semblait indiquer la direction à suivre. Hormis le bruit de leurs pas, le cri rouillé d’un oiseau nocturne était le seul son qui trouait le silence.  
                

    Thomas invoqua le nom de l’Incréé retrouvé sur Hyksos et laissa s’envoler son esprit à travers la nuit. Il ne fallut pas longtemps pour qu’il repère les pensées des occupants de l’hélicoptère. Ils étaient trois et ne semblaient pas s’inquiéter d’un retard possible du commando. L’adolescent sentit le soulagement le gagner : cela signifiait que l’unité décimée dans la maison d’Honorine n’avait pas lancé de message de détresse. 
                

    Les trois hommes parlaient entre eux en français. Les assaillants du 5 chemin des Cuves étaient également français. Les membres du Projet Atlas qu’ils avaient approchés jusqu’à présent étaient australiens, américains, britanniques et même argentins. Quelle organisation pouvait se targuer d’une telle diversité de nationalités dans ses rangs ? Et puis, surtout, quel objectif suffisamment important pouvait expliquer
 pareil déploiement de forces et une telle culture du secret ? Le garçon ne fut pas surpris de constater que les occupants de l’hélicoptère ne le savaient pas eux-mêmes. Les seules informations dont ils disposaient étaient les plans de mission qu’ils recevaient sur les lignes ultra-sécurisées de leurs téléphones cellulaires. Ils pouvaient disposer à tout moment de deux hélicoptères civils en parfait état de fonctionnement sur le tarmac de l’aéroport de Marignane, ainsi que d’une ligne de crédit illimité pour faire le plein et graisser la patte à quelques contrôleurs aériens indélicats. 
                

    Ils n’avaient été avertis de la mission de cette nuit qu’une dizaine d’heures plus tôt. Le message laconique qu’ils avaient reçu indiquait seulement qu’il s’agissait d’exfiltrer contre son gré un individu, avec en prime les coordonnées GPS des points de récupération et de livraison de leur colis ainsi que l’heure de début de mission. Thomas nota dans un coin de sa mémoire les coordonnées et se désintéressa des trois hommes. 
                

    — Je viens de sonder l’esprit des occupants de l’hélicoptère, annonça-t-il à ses compagnons. Je n’en ai pas tiré grand-chose, à l’exception des coordonnées de l’endroit où ils croient encore qu’ils vont me déposer. 
                

    — Ils ne se doutent de rien ? s’étonna Duinhaïn. 
                

    — De rien, sourit Thomas. Ils prennent leur mal en patience en parlant football…

    — Donne-moi les coordonnées, lança Pierre Andremi en brandissant son téléphone portable. Je vais chercher à quoi elles correspondent. 
                

    — Latitude 43,2799°, longitude 5,3251°…

    Le milliardaire pianota quelques instants sur l’écran tactile sans cesser de marcher. Il prit un air étonné. 
                

    — Tu ne devineras jamais où nos mystérieux camarades envisageaient de te déposer, fit-il en souriant. 
                

    — Au Club Med de Djerba, plaisanta le garçon. 
                

    — Presque. C’est aussi une île, mais située dans la baie de Marseille. L’île d’If, dont le vieux château-prison aurait abrité le héros du roman d’Alexandre Dumas, le comte de Monte-Cristo. 
                

    Thomas ouvrit de grands yeux. 

    — Mince, ils veulent me faire visiter la cellule de Monte-Cristo ou bien m’y enfermer ? 
                

    — Certainement pas t’y enfermer, rétorqua Xavier. C’est plein de touristes à présent. Mon frère y a emmené ses enfants en excursion l’été dernier. 
                

    — Peut-être qu’il ne s’agit que d’un autre lieu de transit, suggéra Ela. Si c’est une île, on va peut-être y retrouver un vieux cargo rouillé…

    — Tu penses au Seasword ? comprit Thomas. J’espère que non, je n’ai pas envie de servir à nouveau de cible à ses missiles. 
                

    — Le meilleur moyen pour savoir ce qui t’attend là-bas est encore d’y aller, déclara avec bon sens Palleas. 
                

    — Il a raison, renchérit Dune Bard. Mais commençons par envoyer au pays des songes nos trois pilotes…

    Thomas reprit contact avec l’esprit des intéressés. 
                

    — Mince ! Quand on parle du loup… Ils viennent de nous repérer ! 
                

    — Comment ça ? s’insurgea Pierric. On n’est même pas encore arrivés à la clairière…

    — Détecteurs de mouvements, grogna Thomas. Je n’ai pas pensé à vérifier s’ils disposaient d’un système de surveillance. 
                

    — Il ne faut pas leur laisser le temps d’agir ! affirma Ki. 
                

    Le grand couteau courbe brillait déjà dans son poing. Dune Bard coupa court en levant la main. 
                

    — Savent-ils combien nous sommes ? lâcha-t-elle. 
                

    Thomas effleura l’esprit des trois hommes.  
                

    — Non, le détecteur n’est pas assez précis pour ça.

    — Alors, laissez-moi faire, conclut l’incantatrice. Ne bougez plus et laissez agir une vieille femme inoffensive…

    — Inoffensive, mon œil, ricana Pierric. 
                

    Dune Bard marmonna d’obscures paroles et son manteau bleu azur se transforma en une vieille robe
 grise passablement élimée. Un fagot de branches posé sur son épaule et un fichu noir retenant ses cheveux gris complétaient à merveille le tableau.  
                

    — C’est du plus grand chic, ironisa Andremi. 
                

    L’incantatrice s’éloigna en claudiquant à travers la pénombre. Thomas reporta son attention vers les pensées des hommes du Projet Atlas. 
                

    — L’un d’eux vient de sortir de l’hélicoptère, constata sombrement l’adolescent. Il tient un pistolet et s’est embusqué derrière un bosquet pour surveiller le chemin…

    Les minutes suivantes parurent interminables. 
                

    — Il vient d’apercevoir Dune ! reprit subitement le garçon. Il est rassuré… mais reste encore sur ses gardes… Il s’avance vers elle, son arme est dissimulée dans sa poche… Ma tante fait mine d’être effrayée, elle a laissé tomber son bois. Il la rassure d’un ton amical… et lui demande ce qu’elle fait là. 
                

    Thomas tressaillit et se détendit aussitôt. Il adressa un sourire à ses compagnons. 
                

    — Elle a simplement dessiné un signe dans l’air et les trois hommes se sont effondrés. Ils dorment comme des bébés. 
                

    — Sacrée bonne femme, se réjouit Pierric. 
                

    — Rejoignons-la, dit Andremi. La nuit promet d’être longue…

    Dune Bard avait retrouvé son aspect lorsqu’ils la retrouvèrent dans la clairière. L’endroit était un vallon doucement incurvé, tapissé d’une herbe drue et dominé par les vestiges d’une ancienne bergerie. L’homme affalé aux pieds de l’incantatrice était vêtu d’une combinaison de vol. Ses ronflements couvraient le bruissement des herbes sèches secouées par le vent. Xavier hocha la tête en direction de l’hélicoptère stationné à proximité des ruines. 
                

    — Eurocopter EC-135, annonça-t-il d’un ton réjoui. Je saurai piloter ça les yeux fermés. 
                

    — On ne t’en demande pas tant, assura Thomas. Tu as trouvé d’autres moyens de transport, Pierre ? 
                

    — J’ai deux hélicoptères plus grands que celui-ci qui arrivent en ce moment même de Montbazillac, en Suisse, répondit le milliardaire. Ils devraient être là dans… une vingtaine de minutes, avec à leur bord l’essentiel de mon service de sécurité, tous d’anciens militaires. Il reste six places disponibles. 
                

    — Parfait, fit Thomas. Dès qu’ils seront arrivés, nous filerons sans attendre pour le château d’If. 
                

    — Que comptes-tu faire en arrivant sur cette île ? demanda Ki. 
                

    Thomas haussa les épaules, une moue dubitative sur les lèvres. 
                

    — Sonder à distance l’esprit de ceux qui nous auront précédés… et aviser en fonction de la tournure que prendront les événements ! 
                

    — Y’a de l’idée, opina Pierric avec une moue amusée. 
                

    — Aidez-moi à transporter les dormeurs, lança Xavier aux adolescents. On va les mettre dans la bergerie. 
                

    — Ils vont dormir longtemps ? demanda Ela à l’incantatrice. 
                

    — Au moins jusqu’au matin, gloussa la vieille femme. En ouvrant les yeux, ils auront complètement oublié ce qu’ils faisaient dans ces montagnes. 
                

    — Les pauvres... 

    — Un peu de marche au grand air n’a jamais fait de mal à personne, riposta Pierre Andremi avec un large sourire. 
                

    *

    Les feux clignotants des hélicoptères du milliardaire ne tardèrent pas à apparaître au milieu des étoiles, précédant de peu le grondement de leurs moteurs. Thomas, Ela, Ki et Pierric montèrent dans l’Eurocoptère piloté par Xavier ; les autres se partagèrent les deux autres appareils. Décollant en premier de la clairière, l’ancien gendarme du GIGN annonça qu’il prévoyait de quitter le Vercors par l’ouest, puis de longer ses contreforts jusqu’à la vallée du Rhône et, de là, gagner les rivages de la Méditerranée. Une fois la mer en vue, il virerait vers l’est pour rejoindre Marseille. Les trois aéronefs survolèrent la crête boisée qui fermait le couchant puis plongèrent en direction de la plaine et du serpent sinueux de l’Isère. 
                

    — Quelle distance avons-nous à parcourir ? demanda Ela. 
                

    Xavier tourna la tête vers la jeune fille. Il releva d’une pichenette les jumelles de vision nocturne intégrées à son casque. 
                

    — À vol d’oiseau, à peu près trois cent cinquante kilomètres, répondit-il. 
                

    — Dans ton système de mesure, ça correspond à un peu moins de dix galopées, précisa Thomas. 
                

    — Le vent est favorable, poursuivit le garde du corps. Vu que cette machine se déplace à 250 kilomètres à l’heure, le temps de vol devrait être d’une petite heure et demie. 
                

    — Ça va être long, l’estomac vide, soupira Pierric. 
                

    Ki éclata de rire.  

    — Tu avais dit que tu ne parlerais plus de nourriture pendant une journée complète ! 
                

    — Ben, justement, c’est plus la journée, se défendit le garçon. 
                

    Xavier passa la main derrière son siège et en sortit le petit sac à dos qu’il avait emporté en quittant le château. Il le lança à Pierric. 
                

    — Cherche entre les chargeurs et l’étui du Beretta…

    L’adolescent sortit des sandwichs emballés dont il déchiffra l’étiquette à la lueur des instruments de vol. 
                

    — Des sandwichs à la mortadelle ! s’exclama-t-il. Cette mission se présente subitement beaucoup mieux…

    — Ils n’ont pas plus de dix jours, railla Xavier. Tu devrais survivre ! 
                

    Ela grimaça. 

    — Beurk, de la viande en plus… Je me demande si je ne vais pas terminer à pied…

    — Une heure et demie, c’est vite passé, sourit Thomas. 
                

    *

    Les chiffres lumineux de l’horloge intégrée aux instruments de vol indiquaient 1 h 38 lorsqu’ils atteignirent le golfe de Marseille. La ville tentaculaire projetait ses lumières dans l’eau noire de la baie. Le garde du corps poussa sur le manche et l’hélicoptère plongea sans ralentir. Thomas sentit son corps s’alléger dans son siège tandis qu’un archipel de quatre îles grossissait à travers la verrière en plexiglas. Ses reliefs pâles et dénudés avaient un côté mystérieux sous la lueur faiblissante du quartier de lune. Ils paraissaient flotter
 dans l’air, sur le voile métallique d’une légère brume. 
                

    — L’île d’If est la plus proche des côtes, indiqua Xavier. 
                

    Elle était tout en longueur, défendue par de hauts remparts, avec des plateformes à canon surmontant les falaises. L’ancienne prison, qui couronnait le point le plus haut, était une sombre forteresse carrée flanquée de trois tours d’inégale importance. Le garçon frissonna en songeant aux centaines de prisonniers qui avaient terminé leurs jours derrière ces épaisses murailles.

    — Cet endroit est aussi lugubre que mon lycée…

    D’un coup d’œil, Thomas s’assura que les deux autres hélicoptères n’étaient plus visibles. Ils avaient pris de la distance, comme convenu. Le silence
 radio entre les trois aéronefs serait maintenu aussi longtemps que possible, afin d’éviter d’éveiller les soupçons. Le garçon se pencha vers Xavier. 
                

    — Vole un peu en stationnaire au-dessus de l’île : je vais essayer de voir s’il y a du monde là-dessous. 
                

    Le pilote leva le pouce. Il tira le manche vers l’arrière, ce qui eut pour effet de relever le nez de l’appareil. L’Eurocoptère se stabilisa une trentaine de mètres au-dessus du château, tournant lentement sur lui-même pour offrir un large panorama à ses occupants. 
                

    Thomas ratissa l’île mentalement, à la recherche de pensées humaines. Il fut surpris de trouver l’endroit totalement désert, à l’exception de quelques rongeurs et oiseaux de mer. 
                

    — Il n’y a personne, annonça-t-il, perplexe. 
                

    — Peut-être sommes-nous en avance au rendez-vous, suggéra Ela. 
                

    — Je ne crois pas…

    — Ils ont peut-être tout simplement compris que quelque chose avait mal tourné, dit Xavier. 
                

    — Tu as essayé autour de l’île ? demanda Ki. Ils sont peut-être à bord d’un bateau. 
                

    — Rien trouvé dans le proche voisinage…

    — Un sous-marin, peut-être ? suggéra Pierric. 
                

    — C’est possible. Mais, pour le coup, je serais incapable de les détecter. Dune m’a expliqué que la propagation des pensées était en grande partie bloquée par l’eau. 
                

    — Alors, il faut se poser et attendre, conclut Ela. S’ils nous surveillent, ils se manifesteront bien à un moment ou à un autre. 
                

    Xavier porta deux doigts à son front dans un simulacre de salut militaire. 
                

    — C’est comme si c’était fait ! 
                

    L’Eurocoptère atterrit en douceur au centre d’une plateforme herbeuse située à mi-chemin entre le château et le rivage. Le pilote coupa le moteur puis se tourna vers les
 adolescents. 
                

    — Voilà ce que je propose, dit-il. Je vais sortir me dégourdir les jambes, comme si j’attendais quelqu’un. Pendant ce temps, Thomas, tu sondes les alentours. Dès que tu repères un mouvement, tu m’avertis, mais sans te montrer à l’extérieur surtout. On ne sait jamais, il y a peut-être des caméras de surveillance installées sur l’île : autant mettre toutes les chances de notre côté. 
                

    — Ça me va, approuva Thomas. Ne reste pas trop loin, que tu puisses m’entendre. Je laisse la porte de l’hélico entrouverte. 
                

    Xavier sauta à terre et commença à marcher en direction de la mer, les mains enfoncées dans les poches de son blouson. Il stoppa à une vingtaine de mètres de l’hélicoptère. Thomas entreprit de promener son esprit sur les vaguelettes, en tournant
 lentement autour de l’îlot rocheux. Les minutes filèrent, sans que rien ne semblât devoir se produire. Pierric attaqua le dernier sandwich à la mortadelle. Ela et Ki scrutaient la pénombre, les sourcils froncés. Thomas sentit progressivement le découragement le gagner. 
                

    — Je crois bien qu’on est marrons, maugréa Pierric. 
                

    Thomas afficha une moue dépitée, sans cesser de faire tournoyer son esprit à la manière d’un radar. Il bondit brutalement sur ses pieds. 
                

    — J’AI QUELQUE CHOSE !

    — Où ça ? sursauta Ela. 
                

    Thomas pointa le doigt en direction du rivage. La mer donnait de furieuses
 gifles contre les rochers, mais les sons parvenaient comme ouatés à l’intérieur de l’habitacle. La surface agitée de l’eau reflétait des langues de brume opalescentes, chassées par la brise sous le mince croissant de lune. Il n’y avait rien d’anormal en apparence et, pourtant, des pensées s’élevaient progressivement dans cette direction. Soudain, une explosion
 sous-marine sembla projeter une colonne d’eau à travers les airs. Il fallut une seconde avant que Thomas réalise que ce n’était pas de l’eau qui venait de crever la surface, mais une tour d’acier. 
                

    — Un sous-marin, chuchota Pierric avec un rictus, mi-satisfait et mi-effrayé. 
                

    Des dizaines de flots de pensées se ruaient à présent à la rencontre de l’esprit de Thomas. Le premier moment d’étonnement passé, l’adolescent papillonna habilement de l’un à l’autre jusqu’à trouver celui du commandant de l’insubmersible, un certain Isaev Volkov, originaire de Moscou. Un Russe ! Quel projet pouvait bien rassembler autant de nationalités autour d’une même cause ? Les Nations-Unies ? Un complot mondial ? Un complot pour faire quoi, d’abord ?  
                

    Thomas avait l’impression qu’un sang plus froid que celui d’un requin coulait dans ses veines et que, dans le même temps, une chaudière bouillonnait à l’intérieur de son crâne. Il se força à conserver son calme et effeuilla méthodiquement la mémoire de son hôte. L’homme n’était pas plus au courant de la finalité de sa mission que tous les autres membres du Projet Atlas déjà rencontrés. Son bâtiment de guerre, le Vladivostok, mouillait en temps normal dans la rade
 militaire de Mourmansk. Au nez et à la barbe des autorités russes ? Le gouvernement russe était-il au courant de l’existence du Projet Atlas ? Le cautionnait-il d’une façon ou d’une autre ? 
                

    Chaque révélation apportait plus de questions que de réponses. Seule certitude, la spécificité de l’équipage trié sur le volet du Vladivostok était qu’il ne recevait pas ses ordres de la hiérarchie militaire classique, mais d’un responsable du Projet Atlas, qui se faisait appeler « Numéro Cinq » et que personne n’avait jamais rencontré directement. Tous les membres du sous-marin étaient tenus à la plus grande discrétion au sujet des missions qu’ils menaient pour le compte de cette organisation, mais la culture du secret était presque une seconde nature dans l’armée de l’ex-Union soviétique. En échange de leur dévouement aveugle, les marins du Vladivostok percevaient une solde conséquente qui leur permettait d’envisager très sereinement l’avenir. 
                

    De son côté, le commandant Isaev Volkov se sentait satisfait. Rien au monde ne pouvait
 davantage le réconforter que la stricte application des ordres qu’il recevait. Et cette mission se déroulait parfaitement depuis le départ. Ils avaient navigué sans soucis à travers l’Atlantique puis la Méditerranée, avaient échappé aux sonars de tous les bâtiments de guerre qu’ils avaient croisés et, à présent, l’hélicoptère était pile à l’heure au rendez-vous. Il ne restait plus qu’à mettre à l’eau le canot gonflable pour aller récupérer le colis, qu’ils livreraient ensuite sur l’île Sans-Nom, au large du Groenland, où semblaient se concentrer les instances dirigeantes du Projet Atlas. 
                

    Thomas contempla le Vladivostok, qui venait d’émerger comme un bouchon à une centaine de mètres du rivage. Ses flancs lisses et noirs accrochaient à peine la lueur de la lune. Le garçon dédia un sourire à ses amis. 
                

    — Ça y est, je sais où ils comptaient m’expédier. 
                

    — Où ça ? interrogea Ela. 
                

    — Sur une île perdue entre l’Islande et le Groenland. 
                

    — Houlà ! s’écria Pierric. Il va falloir aller jusque-là ? 
                

    — Je crois qu’on va pouvoir s’éviter le voyage. Ils disposent de moyens de communication high tech à bord du sous-marin. Je pense qu’il suffit de prendre le contrôle de l’insubmersible et nous serons en mesure d’entrer en contact avec les commanditaires…

    — Il suffit, ironisa Ki. Ils sont nombreux là-dedans ? 
                

    — Une centaine, sourit Thomas. Ils vont mettre un canot à l’eau pour venir me chercher. Je crois que j’ai une idée…

    — J’en tremble d’avance, grimaça Ela. C’est quoi ton idée ? 
                

    — Je vais me laisser transporter à bord du sous-marin en faisant croire que tout s’est parfaitement déroulé et que j’ai été shooté aux tranquillisants…

    Thomas leva la main pour stopper par avance les protestations d’Ela. 
                

    — Une fois seul, poursuivit-il, je viendrai chercher du secours ici. Il faudra que
 les deux autres hélicos aient atterri d’ici là et que tu aies ramené le maximum de Spartes avec toi, Ki. Il va falloir agir vite et si possible sans
 la moindre effusion de sang. J’aimerais que les occupants du sous-marin soient dans les meilleures dispositions
 possibles pour la suite des événements. Qu’en pensez-vous ? 
                

    — Trop dangereux, lâcha Ela avec une moue butée. 
                

    — Pas d’autre solution, la contredit Pierric. Je ne nous vois pas monter à l’assaut d’un sous-marin l’épée entre les dents. 
                

    — Ton idée tient la route, affirma à son tour la reine sparte. C’est faisable. Tout dépendra de notre capacité à nous répandre suffisamment vite à l’intérieur du vaisseau de fer. 
                

    — Je pourrai vous emmener dans tous les endroits qu’ils m’auront fait traverser. Il va falloir jouer serré, mais on va y arriver… Ela ? 
                

    La jeune fille tordit la bouche en hochant la tête. 
                

    — Je ne vois pas d’autre possibilité non plus, dit-elle à contrecœur. Sois bien prudent…

    — Promis ! assura le garçon en lui adressant un regard intense. 
                

    Ki interrompit leur échange silencieux. 
                

    — Avertis Xavier. J’emmène Ela et Pierric de l’autre côté de l’île. Lorsque le vaisseau de fer s’en ira, nous t’attendrons tous ici…

    Thomas acquiesça. Ses amis s’évaporèrent dans la vibration. Le garçon héla l’ancien gendarme par l’entrebâillement de la porte. Xavier entreprit de revenir vers l’aéronef, d’un air parfaitement détendu. Thomas ramena le regard vers la tourelle du Vladivostok, au sommet de
 laquelle des silhouettes venaient d’apparaître.  
                

    « Ça ne va pas être de la tarte, mais je sens que le jeu en vaut la chandelle », songea-t-il. Il croisa les bras sur sa poitrine, le visage durci par la détermination.

  
5.
Le Groupe sumérien




    
    Les militaires russes avaient gobé sans rechigner les explications données par Xavier en anglais, avant de transporter Thomas à bord du Vladivostok. La seule chose que l’adolescent n’avait pas prévue, c’était qu’ils lui banderaient les yeux et entraveraient ses poignets malgré sa prétendue inconscience. Cela ne l’avait pas empêché de voir où on l’emmenait, à travers le regard des sous-mariniers qui avaient transporté sa civière le long des coursives faiblement éclairées. Qui plus est, l’adolescent savait parfaitement où il avait été conduit, le plan du sous-marin s’inscrivant clairement dans son esprit. 
                

    Le Vladivostok était un gros cigare de plus de cent mètres de long, divisé en trois parties : l’avant était occupé par le sonar ainsi que le compartiment des torpilles et des missiles
 antinavires ; le milieu abritait le centre opérationnel et les logements de l’équipage, répartis sur trois niveaux ; l’arrière était consacré au réacteur nucléaire et au moteur du système de propulsion. Les marins avaient transporté le garçon depuis le kiosque (la tour profilée dressée sur la coque) jusqu’au quartier des officiers, où ils l’avaient désanglé de sa civière et abandonné sur l’étroite couchette d’une cabine inoccupée. Ils avaient fermé la porte à double tour en quittant la pièce. 
                

    Thomas s’autorisa une grimace en se détendant. Les sangles qui l’avaient maintenu sur le brancard avaient meurtri cruellement ses cuisses et ses épaules. Conserver un immobilisme absolu pendant qu’on le charriait sans ménagement avait été plus difficile qu’il ne l’aurait cru. À plusieurs reprises, il aurait volontiers glissé dans la vibration fossile pour flanquer un coup dans les côtes des soldats indélicats. Sans perdre une seconde, le garçon lança son esprit à la recherche de celui du commandant Isaev Volkov. Il le localisa dans le centre
 opérationnel, à l’étage au-dessus. Il fouilla rapidement dans ses pensées pour vérifier s’il existait ou non un système de surveillance dissimulé dans sa cellule improvisée. Lorsqu’il eut l’assurance qu’il n’en était rien, il ôta le bandeau qui lui couvrait les yeux et s’assit sur la couchette. Il renonça à se défaire de ses liens, trop solides, et se hâta de localiser mentalement les autres membres d’équipage du Vladivostok. Il ressentit un pincement au cœur en constatant qu’ils étaient répartis en tellement de lieux différents qu’il était illusoire d’espérer les neutraliser tous. 
                

    La solution ne pouvait donc résider simplement dans l’effet de surprise. Un plan de substitution s’imposa à Thomas : capturer immédiatement le maximum d’officiers supérieurs et négocier ensuite la reddition des marins retranchés dans le reste du bâtiment. Par chance, les trois officiers supérieurs étaient en ce moment même regroupés dans le poste de commandement, occupés à orchestrer la plongée du sous-marin. Une action rapide avait toutes les chances de réussir avec ces trois-là.  
                

    Aux côtés du commandant Isaev Volkov se trouvaient l’officier en second Anatoly Ordochkin, un géant originaire des plaines de l’Oural, ainsi que l’ingénieur mécanicien Nikolaï Zateyev, enfant de l’assistance publique, élevé dans un orphelinat de Saint-Petersbourg. Tous les trois étaient sereins, convaincus que le reste de la mission allait se révéler une pure formalité. 
                

    — La barre à gauche, lança d’une voix puissante l’officier en second, en se penchant vers une console de verre sur laquelle
 scintillaient des tracés figurant les fonds marins. Venir au un-huit-zéro…

    — La barre est dix à gauche ! cracha un haut-parleur invisible. 
                

    — Faites plonger et venir à quarante mètres, ajouta Ordochkin.  
                

    Une soudaine inclinaison de la couchette apprit à Thomas que le Vladivostok commençait à s’enfoncer dans les eaux. La peau du garçon se hérissa : il fallait passer à l’action avant l’immersion complète ! Si les choses venaient à mal tourner, la proximité de la surface faciliterait grandement une évacuation d’urgence.  
                

    Le garçon se fondit dans la vibration fossile et surgit sur l’île. Le passage de l’atmosphère ouatée du sous-marin au rugissement des hélicoptères d’Andremi lui vrilla les tympans. Des hommes vêtus de treillis et armés de fusils d’assaut sautaient des machines hurlantes. Des dizaines de Spartes étaient accroupis à terre, leurs longues capes flottant dans les turbulences générées par les rotors des aéronefs. Dune Bard et Pierre Andremi approchèrent à grands pas de Thomas, Pierric et les autres adolescents dans leur sillage. 
                

    — Quel est le programme ? s’enquit le milliardaire en faisant jouer la culasse d’un pistolet automatique dont il semblait maîtriser parfaitement le maniement. 
                

    — On neutralise les officiers et tous les marins russes situés sur la passerelle de commandement du sous-marin. Une fois le centre de
 commandement entre nos mains, on négociera pour entrer en contact avec les responsables du Projet Atlas. 
                

    — Ça me va…

    — Évitez toute violence inutile si vous comptez faire aboutir vos négociations ultérieures, rappela l’incantatrice d’un ton impérieux. Un bain de sang ruinerait vos chances de découvrir les mobiles de ces hommes. 
                

    — On les désarme en douceur, acquiesça Thomas.  
                

    Il tendit ses poignets vers Duinhaïn, qui trancha ses liens à l’aide d’un couteau. Ki s’était drapée dans la cape des guerriers spartes. 
                

    — Tes guerriers savent ce qu’ils ont à faire ? demanda Thomas à la jeune souveraine. 
                

    — Je leur ai expliqué. Ils te suivent pour déposer les non Passe-Mondes à bord, puis pour envahir dans ton sillage l’ensemble du vaisseau de fer. La consigne est de neutraliser sans faire couler le
 sang.  
                

    — Parfait. Pierre et Xavier, vous vous occuperez avec vos hommes des officiers et
 des marins du centre opérationnel pendant que nous sécuriserons au maximum le sous-marin avec les Spartes de Ki. Nous vous
 rejoindrons dès que possible. Ela, tu restes avec les pilotes en atten... 
                

    — Je viens avec vous ! le coupa avec véhémence l’adolescente. 
                

    Thomas fronça les sourcils. 

    — Je me charge de veiller sur elle, suggéra Dune Bard d’un ton conciliant. Nous resterons sur la passerelle en compagnie de tes amis. 
                

    Pierric et Palleas hochèrent la tête. Thomas approuva avec un pincement des lèvres. Ela lui décocha un regard aigu. 
                

    — On y va ! lança Thomas en sentant Excalibur prendre forme au creux de sa paume. Un non
 Passe-Mondes par Sparte… C’est parti ! 
                

    La vibration les avala fugacement pour les recracher dans la pénombre feutrée du centre opérationnel du Vladivostok. Des marins russes poussèrent des cris en écarquillant les yeux d’incompréhension. Le commandant Isaev Volkov et le lieutenant Anatoly Ordochkin furent
 les plus prompts à réagir. Ils portèrent la main à leurs armes de service, mais interrompirent aussitôt leur geste inutile devant les canons braqués des fusils d’assaut. L’intrusion massive et inexpliquée ne leur avait laissé aucune chance. 
                

    Thomas ne s’attarda pas pour assister au désarmement des sous-mariniers. Il entraîna dans son sillage les guerriers Passe-Mondes dans tous les lieux qu’il avait pu contempler à travers le regard des membres d’équipage. Partout où ils surgissaient, les Russes étaient trop surpris pour seulement songer à se rebeller. Une seule fois, l’aboiement dangereusement proche d’une arme automatique fit trembler les plombages de Thomas, mais l’intervention immédiate d’un Sparte contraignit l’insensé à lâcher son fusil. Moins de deux minutes après le déclenchement de l’opération, l’essentiel de l’équipage du Vladivostok s’était rendu aux assaillants. Seule une quinzaine de sous-mariniers avaient eu le
 temps de s’isoler derrière des cloisons étanches, dans la partie arrière du sous-marin. Thomas voyait parfaitement à travers leurs pensées les lieux où ils s’étaient retranchés. Il renonça pourtant à passer à l’attaque, ces hommes étant à présent lourdement armés. Rien ne justifiait de risquer l’affrontement direct pour le contrôle de quelques mètres carrés supplémentaires. Le garçon laissa des sentinelles devant les sas verrouillés puis organisa le regroupement des prisonniers dans le quartier des officiers où ils furent soigneusement enfermés. Quinze minutes plus tard, l’adolescent était de retour sur la passerelle du centre opérationnel. Il fut accueilli par le regard interrogateur de ses amis. 
                

    — Le Vladivostok est sous notre contrôle, annonça-t-il avec un sourire soulagé. Il reste deux poches de résistance, dans la salle des machines et le compartiment des batteries, mais la
 plupart des marins sont sous bonne garde. Et de votre côté ? 
                

    — Nos hôtes ne sont guère loquaces, mais ils ont ramené le sous-marin à la surface sans se faire prier, répondit Pierre Andremi. 
                

    Le commandant et son second avaient visiblement été autorisés à rester à leur poste, à l’image d’une bonne partie du personnel présent au moment de l’assaut. Isaev Volkov dardait sur Thomas un regard impénétrable. Thomas crut déceler de la curiosité et de l’étonnement dans ses yeux d’un bleu délavé. Il sonda brièvement l’homme et comprit que le militaire parlait suffisamment bien le français pour le comprendre. Volkov se demandait qui était cet adolescent aux pouvoirs inexplicables qu’on lui avait amené ligoté un moment plus tôt et qui paraissait coordonner à présent le piratage de son navire. Thomas s’adressa directement à l’officier.

    — Bonjour, commandant Volkov, dit-il d’un ton aussi engageant que possible. 
                

    Le regard de l’homme refléta un instant la surprise (il se demanda comment le garçon connaissait son nom), puis son visage se crispa. 
                

    — De quel droit avoir commis un acte de guerre contre bâtiment de marine russe ? demanda-t-il d’un ton acerbe. 
                

    — De quel droit avez-vous commis une violation des eaux territoriales françaises ? répliqua du tac au tac Pierre Andremi en plissant les paupières. 
                

    — Et de quel droit enlevez-vous un ressortissant français ? surenchérit Xavier avec un sourire goguenard. 
                

    — Cessons tout de suite cette mascarade, proposa Thomas sur un ton amical mais
 ferme. Je vais jouer cartes sur table avec vous, Commandant Isaev Volkov. Je
 sais parfaitement qui vous êtes et ce que vous faites ici. Vous êtes né le 9 juillet 1958 au 17 de la rue Tverskaïa, à Moscou. Vos parents sont Dimitri Volkov, un riche industriel papetier proche du
 pouvoir stalinien, et Anna Karkerine, romancière plus connue pour son penchant pour l’alcool que pour sa production littéraire. Vous commandez un sous-marin de la classe 971 Shuka B, le Vladivostok,
 construit en 1996 dans les chantiers de Severodvinsk et battant officiellement
 pavillon russe. Officiellement, car, en réalité, vous agissez dans le plus grand secret pour le compte du Projet Atlas. En
 voulez-vous plus ou êtes-vous prêt à coopérer ? 
                

    L’officier accusa visiblement le coup, puis son visage devint subitement lisse.
 Toute trace d’émotion s’estompa de ses traits. Thomas lut dans son esprit qu’il avait choisi de ne plus dire un mot et de ne collaborer sous aucun prétexte. Le garçon sentit une colère lourde se lever, amplifiée dangereusement par le manque de sommeil, qui faisait papillonner des abeilles
 devant ses yeux. Il échangea un regard avec Dune Bard, qui hocha insensiblement la tête. Il capta une pensée de sa tante. « Convaincs-le, sinon je m’en chargerai… à ma manièr ! »

    Thomas fixa le commandant dans les yeux, ses pensées mettant à sac sans vergogne les souvenirs du militaire, à la recherche d’un moyen de pression plus convaincant. Une sensation curieuse accompagnait son
 vandalisme mental : une impatience dans sa gorge et dans son ventre, comme si
 une partie de lui-même se préparait à le quitter ; à surgir hors de lui sous la forme d’Excalibur et à châtier cet homme qui lui tenait tête. Soudain effrayé par la violence de ses sentiments, le garçon se força à respirer profondément pour tenter de recouvrer son calme. 
                

    — En voulez-vous plus, commandant Volkov ? reprit-il, en baissant la voix à dessein. Souhaitez-vous que soient étalés devant vos hommes certains détails troubles de votre passé ? Le viol de la jeune Elena Netznachky vous rappelle quelque chose ? 
                

    Thomas venait de découvrir, enseveli dans la mémoire de l’homme, une sordide affaire de mœurs, pour laquelle Volkov, encore adolescent, avait échappé à toute condamnation grâce à des amis haut placés de son père. Le commandant ferma subitement les poings. Une vague de ressentiment et de
 honte bondit en direction de l’esprit de Thomas. Le garçon poussa son avantage, sans laisser le temps au militaire de se ressaisir. 
                

    — Souhaitez-vous que je convoque également la presse internationale et que je livre votre bâtiment aux autorités françaises devant les caméras du monde entier, Monsieur ? Et que j’explique que vous trahissez votre pays pour le compte d’une organisation secrète aux méthodes mafieuses, dont le quartier général est installé sur une île au nord de l’Islande ? 
                

    Thomas eut la satisfaction de voir que ce dernier argument avait fait mouche. Le
 visage de Volkov se congestionna. 
                

    — Que toi vouloir ? cracha-t-il avec un rictus mauvais. 
                

    — Simplement que vous me mettiez en contact avec Numéro Cinq, dans votre salle de communication sécurisée. J’ai pour lui des informations, qu’il cherche visiblement à m’extorquer depuis plusieurs semaines, et j’ai moi-même besoin de lui poser quelques questions. Il en va de notre intérêt à tous… 

    — Et après ? 

    — Après, tout sera fini. Vous serez libres de repartir où bon vous semblera. 
                

    Le militaire sembla peser le pour et le contre, sans cesser de dévisager Thomas de ses yeux bleu glacier. Son regard paraissait transpercer le
 garçon jusqu’à l’âme, alors qu’en réalité, c’est Thomas qui fouillait ses pensées les plus intimes. L’homme se décida soudain. 
                

    — Allons dans salle de transmission, lâcha-t-il d’un ton parfaitement neutre. 
                

    Il interpella en russe un homme installé derrière un pupitre de contrôle et tous deux précédèrent Thomas et ses amis à l’autre bout du centre de contrôle. Volkov plaça sa main sur une plaque d’analyse biométrique et une partie de la cloison coulissa silencieusement pour révéler une pièce entièrement capitonnée. Un immense écran plat faisait face à un demi-cercle de fauteuils vissés dans le sol. Le commandant se retourna pour barrer le passage.  
                

    — Juste toi ! dit-il en désignant Thomas. 
                

    L’adolescent haussa les épaules et adressa un regard interrogateur à ses amis. Dune Bard et Ela acquiescèrent. Duinhaïn et Pierric hochèrent négativement la tête.  
                

    — Je viens aussi ! les départagea Xavier. Au premier coup foireux…

    L’ancien gendarme laissa sa phrase en suspens, en levant simplement son arme d’un geste éloquent. Volkov conserva son impassibilité, mais il y avait de l’âpreté dans sa voix lorsqu’il invita Thomas et Xavier à franchir le seuil de la salle de communication. L’adolescent s’installa face à l’écran tandis que le garde du corps demeurait debout, dos à la cloison. Le commandant s’assit à son tour, à un siège de distance du garçon. Sur son geste, l’autre Russe pianota sur un clavier mural. La porte se referma et la lumière s’éteignit, à l’exception de trois spots braqués sur la rangée de fauteuils. L’écran s’illumina, laissant apparaître un sablier pivotant sur lui-même. Un voyant rouge indiquait qu’une caméra avait entrepris de filmer. 
                

    — Ça va pas être long, déclara Volkov d’une voix désincarnée. Nous avions contact prévu pour ce moment. 
                

    Thomas sentit la tension lui serrer la gorge, l’adrénaline affluant subitement dans son corps : il savait, avant de la vivre, que
 cette rencontre allait se révéler décisive. L’image d’un homme se forma soudain sur l’écran. Quatre-vingts ans bien sonnés, il avait un visage étroit, fortement hâlé, et autour de ses yeux rayonnaient de fines rides profondément marquées. Ses cheveux argentés étaient brossés en arrière, comme il était d’usage au début du vingtième siècle, et il arborait même une fine moustache à la Errol Flynn. Il portait une veste de tweed surannée et un surprenant nœud papillon bleu outremer. Ses doigts osseux étaient croisés sur un grand bureau de bois sombre. La pièce où il se trouvait était si peu éclairée que Thomas ne pouvait que se contenter de l’imaginer. Seule certitude, elle était grande et richement meublée.  
                

    Le garçon s’était attendu à découvrir un militaire dans un complexe ultramoderne, pas un vieil aristocrate
 dans son manoir de famille. L’autre semblait pareillement surpris : il ouvrit des yeux en soucoupes, puis l’étonnement contrarié se dilua dans l’expression affectée d’un politicien sur un plateau de télévision. Thomas, qui avait la même aversion pour les politiciens que pour les dentistes, se sentit aussitôt sur le qui-vive. L’homme ouvrit la bouche. 
                

    — Il n’y a point d’autre science que celle du destin, dit-il avec emphase, dans un français teinté d’un léger accent slave. Bonjour, Monsieur Passelande. 
                

    L’homme hocha la tête, avec une courtoisie un peu distante. Il avait visiblement le goût des formules et cela acheva de déplaire à Thomas. Il ne laissa pas au garçon le temps de répondre. 
                

    — Un imprévu, Commandant Volkov ? demanda-t-il avec une ironie glaciale. 
                

    — En effet, Monsieur, cilla le russe. Le garçon s’être emparé du Vladivostok. J’ignore comment cela possible. 
                

    — Oublions cela pour le moment. D’une certaine façon, vous avez rempli votre mission puisque vous avez amené devant moi celui que je souhaitais rencontrer…

    Numéro Cinq libéra un petit rire enroué, sa pomme d’Adam, aussi saillante qu’une lame de couteau, tressautant bizarrement sous la peau de son cou. Il avança soudain son visage vers la caméra qui le filmait et le regard rusé de ses yeux clairs plongea dans celui de Thomas.

    — Je crois que nous avons des choses à nous dire, mon jeune ami, sourit-il. 
                

    Sous l’effet de l’agacement, la gorge du garçon se délia. 
                

    — Je vous mets tout de suite à l’aise, Monsieur, fit-il sèchement. Je ne suis ni votre « jeune ami », ni votre « ami » tout court.  
                

    Le sourire resta obstinément accroché sur les lèvres trop fines du vieil homme ; cependant, les pupilles semblèrent se rétrécir, prêtes à percer le crâne de l’adolescent. Thomas sentit l’énervement s’amasser en lui comme la vapeur dans une bouilloire. 
                

    — Si j’ai souhaité vous rencontrer, poursuivit le garçon, c’est uniquement pour connaître la raison pour laquelle vous me pourchassez aux quatre coins du monde. Que
 me voulez-vous, à la fin ? 
                

    Pris au dépourvu, l’inconnu marqua une hésitation, mais il se reprit aussitôt. Son sourire s’élargit encore.

    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis disposé ou même simplement autorisé à vous l’expliquer ? 
                

    — Si vous ne le faites pas, le Projet Atlas va faire le bonheur des journaux à sensation du monde entier. J’en connais assez sur vous pour griller toutes vos petites magouilles à travers le monde. Et si vous persistez, soyez certain que j’ai les moyens de vous traquer et de vous trouver tous. Les uns après les autres. Aussi facilement que j’ai pris ce sous-marin. Par contre, si vous n’êtes qu’un sous-fifre sans véritable pouvoir, alors vous serez gentil de ne pas me faire perdre mon temps et
 de me présenter un vrai responsable…

    Thomas se tut, pas mécontent de son petit mouvement d’humeur. Il ne pouvait pas lire dans les pensées de son vis-à-vis, mais il devinait sans peine qu’elles devaient être pour le moins houleuses. À son grand étonnement, le vieil homme ne sortit pas de ses gonds. Au contraire, il se recula
 contre le dossier de son fauteuil et frappa tranquillement ses mains l’une contre l’autre. Pour la première fois, son sourire ne sonnait plus faux. Son regard demeurait circonspect mais
 paraissait exprimer une certaine forme de sympathie, peut-être même de l’excitation.

    — Bravo, Thomas… Je peux vous appeler Thomas ? 
                

    Devant l’absence de réaction du garçon, l’homme poursuivit. 
                

    — Vous pouvez m’appeler Arthur : c’est mon véritable prénom. Cela me fait tout drôle de le prononcer. Plus personne ne m’appelle ainsi depuis des années. Oubliez cette exécrable entrée en matière, Thomas, et repartons sur des bases saines. Disons donc que nous avons tous
 deux des informations que l’autre souhaiterait obtenir. Il suffit de revenir à cette bonne vieille méthode du troc. Vous me donnez ce que je veux et j’en fais autant ensuite…

    — Que dalle ! s’esclaffa l’adolescent. vous me donnez ce que je veux et j’en fais autant ensuite. Vous n’êtes pas en position de négocier, Arthur ! 
                

    L’autre plissa les yeux, comme pour mieux le voir. Il dit, un ton plus bas, en
 secouant la tête. 
                

    — J’aime votre aplomb. Et pour prouver ma bonne foi, je vais vous expliquer ce que
 vous souhaitez savoir. Je vous fais confiance pour tenir ensuite votre part du
 marché…

    Le regard de Numéro Cinq se fit plus incisif à travers son urbanité. 
                

    — Je remplirai ma part du marché ! assura Thomas. 
                

    — Très bien...  

    Le vieil homme se tourna vers l’officier. 
                

    — Je vais vous demander de nous laisser, Commandant Volkov, dit-il avec un
 sourire d’excuse de pure forme. Vous et votre marin n’êtes pas autorisés à entendre ce qui va suivre. 
                

    Le Russe hocha la tête et s’exécuta docilement. Seules ses mâchoires contractées exprimaient sa contrariété refoulée. 
                

    — Bien, fit Numéro Cinq. Par où commencer ? 
                

    Il baissa les paupières en observant ses mains – longues, blanches, immobiles sur le bois sombre. Il marmonna :

    — Par le commencement, tout simplement…

    Il releva les paupières. Son regard clair avait une densité, une puissance d’exception. Thomas déglutit en retenant son souffle. 
                

    — Tout a commencé… en 1798 ! La France d’alors était dirigée par le régime du Directoire, qui s’inquiétait de la puissance commerciale de l’ennemi britannique. L’Égypte étant une voie de passage importante sur la route des Indes, il fut décidé d’envoyer un corps expéditionnaire s’emparer de ce pays. Le commandement de cette armée revint à un jeune général ambitieux, déjà auréolé de nombreux succès militaires, Napoléon Bonaparte. 
                

    Numéro Cinq parlait avec la facilité d’un prêcheur, d’une voix subitement chaude et vibrante.  
                

    — L’armée française débarqua le 2 juillet 1798 en Égypte. Elle était composée de cinquante mille hommes, transportés à bord de quatre cents navires. Le général Bonaparte conquit en quelques mois seulement la terre des anciens pharaons,
 puis entra en Syrie, afin de prévenir l’attaque imminente d’une armée du sultan turc. C’est dans ce pays, au début de l’année 1799, qu’on lui rapporta la découverte d’une incroyable relique, conservée dans la crypte d’une église de la ville de Sour…

    Le vieil homme étendit ses mains noueuses, comme s’il eut senti des frissons naître en lui et cherché à les réchauffer devant un hypothétique feu de cheminée. 
                

    — Cette relique était une petite machine volante, visiblement très ancienne, qui avait été dissimulée dans un coffre rempli de plaquettes d’argile couvertes d’une écriture inconnue. La machine ressemblait à un bouclier rond et elle demeurait en suspension dans les airs grâce à un procédé magnétique, inconnu à la fin du dix-huitième siècle et encore mal maîtrisé aujourd’hui. Pressentant l’importance de la découverte, Bonaparte fit envoyer secrètement l’objet à Paris, où il finit par être oublié… Cinquante ans s’écoulèrent… En 1857, des linguistes parvinrent, après des décennies de recherche, à déchiffrer une écriture ancienne qui intriguait depuis plusieurs siècles les amateurs d’antiquités traversant l’Irak. La nouvelle fit grand bruit, car la résurrection de cette langue morte venait en même temps de dévoiler l’existence d’un peuple dont personne n’avait jamais soupçonné l’existence : les Sumériens ! Les fouilles qui se succédèrent à partir de 1880 permirent de faire ressurgir un passé vieux de cinq mille ans et de mettre en lumière les multiples inventions de cette civilisation oubliée : la première écriture connue, plus ancienne que les hiéroglyphes égyptiens, les premiers dieux de l’histoire humaine, les premières cités-États, l’invention de la roue, mais aussi une manière de compter originale, de un à six, qui s’est prolongée dans notre façon de comptabiliser les minutes et les secondes…

    Le vieil homme s’interrompit, le regard perdu dans le vague, comme s’il était en train de contempler les merveilles perdues de cette culture ensevelie
 sous les sables du temps. Il cilla plusieurs fois avant de reprendre le fil de
 son récit. 
                

    — Finalement, c’est en 1876 que le coffre mis au secret par Bonaparte fut redécouvert, par un certain Amédée Mercier, qui venait d’acquérir à Paris un hôtel particulier et tout le fatras de vieilleries qu’il recelait. À l’image de son illustre prédécesseur, il commença par garder secrète sa trouvaille. Mais il se hâta d’apporter les tablettes en terre cuite à l’un de ses amis, un assyriologue réputé travaillant à la Sorbonne, afin de lui demander d’identifier l’écriture dont elles étaient couvertes. Ce dernier eut la surprise de constater qu’il s’agissait de cette étrange écriture sumérienne, récemment déchiffrée. Avec l’accord de leur propriétaire, il transmit les tablettes à un archéologue du nom d’Ernest de Sarzece, qui entreprit de les traduire. Quelques mois plus tard, Amédée Mercier recevait une longue lettre contenant tout ce que le linguiste avait pu
 tirer des fragments passablement abîmés. C’était suffisant pour se rendre compte que les tablettes formaient un ensemble cohérent, comme les pages arrachées d’un vieux livre, et qu’elles racontaient ce qui s’apparentait à un long récit mythologique. En résumé, cela parlait d’un âge d’or de l’humanité, sur les rives d’un lac poissonneux appelé Dilmun. On y évoquait les rapports tumultueux qu’entretenaient les orgueilleux seigneurs humains avec leurs dieux puis le châtiment divin qui s’ensuivit : un déluge terrifiant, qui dura sept jours et sept nuits et précipita la fin de cette première civilisation humaine. Peu d’hommes survécurent. L’un d’eux, un prince du nom de Ziusudra, sauva sa famille ainsi que le personnel de
 son palais, en les prenant avec lui sur son bateau. Après avoir abandonné le navire contre une montagne émergeant des flots, ils marchèrent longtemps puis arrivèrent dans un pays neuf, épargné par la fureur divine. Ils décidèrent de s’y installer et auraient jeté, ce faisant, les bases de la civilisation sumérienne…

    L’homme sur l’écran se pencha. Il ramena un verre et une bouteille d’eau minérale sur la partie visible de son bureau. Il remplit le verre, sans un mot, puis
 le vida d’un trait. Thomas remua nerveusement sur son siège. Il était rempli d’impatience, subjugué par le récit du singulier personnage. Il sentit un pincement de satisfaction lorsque la
 voix de l’homme s’éleva de nouveau dans la pièce obscure. 
                

    — En 1912, d’autres tablettes sumériennes, qui dormaient depuis des lustres dans un grenier de l’université de Philadelphie, aux États-Unis, furent à leur tour traduites, livrant un récit du même acabit que celui de Sour. Tout au plus présentait-il quelques changements mineurs, des noms, des détails, mais, pour l’essentiel, les grandes lignes demeuraient inchangées. Contrairement à la traduction d’Ernest de Sarzece, la version américaine fit l’objet d’une publication et permit de faire découvrir au monde entier que le récit biblique du Déluge n’était finalement pas une création des Hébreux. Ceux-ci l’avaient simplement emprunté aux Babyloniens, pendant leur déportation dans ce pays sous le règne du roi Nabuchodonosor, six cents ans avant notre ère. Et le mythe babylonien était lui-même d’origine sumérienne, remontant au moins à cinq mille ans… Mais revenons à ce cher Amédée Mercier, au moment où il découvre la teneur du récit gravé sur les mystérieuses tablettes d’argile dont il a hérité : il aurait pu considérer qu’il ne s’agissait là que de simples fables, rédigées par des gens vivant à une époque si reculée que la crédulité était de mise. Un mythe décrivant la chute de l’Eden et les errements d’une humanité encore adolescente, comme il en existe tant d’autres de par le monde. Il aurait pu… s’il n’y avait eu ce fameux disque volant, à la technologie si avant-gardiste qu’il paraissait tout droit sorti d’un livre d’anticipation. Et si les tablettes elles-mêmes n’avaient semblé attester de l’antiquité dudit objet, en l’évoquant de façon à peine voilée dans le texte ! Il y était dit que le prince Ziusudra avait emporté durant l’exode son nuage de guerre, sur lequel il était capable de défier Enlil, dieu des airs… 

    Numéro Cinq se tassa légèrement sur son siège. Il joignit ses mains sur la table dans une attitude recueillie. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix prit des accents tragiques. 
                

    — Comment ne pas songer à la terreur qui avait dû saisir ce pauvre Amédée Mercier, face aux implications de sa découverte ? Car ce qui aurait pu s’apparenter à un simple mythe s’était soudain imposé à ses yeux comme le récit enjolivé d’une guerre préhistorique entre les hommes et leurs dieux, ayant conduit à une extinction massive de l’espèce humaine !  
                

    Thomas resta figé dans la position où les mots l’avaient frappé. 
                

    — Une guerre entre les hommes et leurs… dieux ? 
                

    — Entre les hommes et ceux qu’eux-mêmes devaient considérer comme des dieux, plus exactement. Les fragments du texte disent que les
 dieux sont descendus du ciel et ont établi l’homme sur la terre. Ces dieux portent différents noms au fil des tablettes, mais sont regroupés sous l’appellation plus générale d’Incréés…

    Thomas sursauta vivement et l’homme s’interrompit en découvrant l’effarement qui avait envahi le visage de son vis-à-vis. 
                

    — Qu’est-ce qui vous a fait réagir ?  
                

    — Les Incréés…

    Le garçon était en plein vertige, mais il se retenait, dans sa chute, à un fait crucial : les pièces du grand puzzle au milieu duquel il était tombé en découvrant Anaclasis, des mois plus tôt, étaient en train de reprendre leur place à une vitesse accélérée ! Si les Incréés d’Anaclasis et ceux décrits par les Sumériens étaient les mêmes, alors cela prouverait que l’humanité des deux mondes parallèles avait certainement une origine commune. Thomas respira un grand coup et rasséréna avec soin ses traits. 
                

    — Continuez, je vous en prie. Je vous expliquerai tout à l’heure ce qui m’a surpris…

    Le vieil homme s’était avancé vers la caméra et son visage occupait à présent la moitié de l’écran, comme s’il avait cherché à se repaître avec avidité de l’expression de consternation de l’adolescent. Il demeura quelques secondes immobile, avant de se reculer contre le
 dossier de son fauteuil. Il haussa les épaules dans une contorsion. 
                

    — Soit, je ravalerai mon impatience le temps d’en terminer avec mes propres explications… Je vous disais donc que ce malheureux Amédée Mercier avait été terrorisé au plus haut point par ce que lui avait révélé la traduction d’Ernest de Sarzece. Incapable de garder plus longtemps pour lui ce terrible
 secret, il partagea sa découverte avec l’un de ses amis proches, Achille Murat, qui était, par le plus grand des hasards, le petit-fils de l’une des sœurs de Napoléon. Murat fut tout aussi impressionné par l’ampleur de la révélation que son ami Amédée. Mais surtout, il eut une révélation : pareille catastrophe risquait-elle de se reproduire un jour ? Pouvait-on le savoir ? Et s’il s’avérait que le risque existât, serait-il possible de s’en prémunir ? Achille Murat étant un proche des principaux dignitaires du Grand Orient de France, qui est la
 branche française de la franc-maçonnerie, il s’en ouvrit à eux. Son inquiétude de voir la catastrophe se reproduire et son désir d’agir pour l’en empêcher trouva un écho favorable auprès de certains d’entre eux et c’est ainsi que vit le jour une première instance secrète de surveillance des phénomènes inexpliqués, baptisée pour l’occasion « le Groupe sumérien ». Cette organisation connut des fortunes diverses au cours de son histoire, mais
 finit par obtenir une véritable reconnaissance à l’occasion de la création de la Société des Nations, l’ancêtre des Nations-Unies, en 1919. Elle troqua alors son nom initial contre celui,
 plus pompeux, de Projet Atlas. Dans la mythologie grecque, Atlas est un géant chargé de veiller sur la Terre, qu’il porte sur ses épaules. Et, dans les faits, c’est un peu ce que nous faisons aujourd’hui : surveiller discrètement notre planète, à la recherche de tout phénomène inexplicable qui pourrait annoncer le retour des Incréés décrits dans les tablettes de Sour…

    Thomas resta quelques secondes silencieux, abasourdi par l’énormité de ce qu’il venait d’apprendre. Il changea de position sur son siège, vaguement mal à l’aise. Un doute illumina soudain son esprit. 
                

    — Vous me dites que le Projet Atlas est une émanation des Nations-Unies, chargée de surveiller la planète entière. Je ne vois pas les dirigeants du monde verser des millions ou des milliards
 sur la base des seules allégations d’un texte vieux de cinq mille ans ! 
                

    — Remarque judicieuse, jeune homme, reconnut son interlocuteur avec un regard
 compréhensif, quoique chargé d’une certaine lassitude. Sauf que nous ne sommes pas restés les bras croisés croisés depuis un siècle. Nous avons fouillé dans les autres textes anciens, recoupé les différentes sources, relevé nombre de similitudes troublantes. Nous avons établi un réseau de surveillance de notre système solaire, officiellement pour référencer tous les astéroïdes géocroiseurs susceptibles de heurter un jour la terre, mais aussi de notre propre
 planète, en détachant certains satellites militaires espions à la traque incessante des OVNI et de toutes les perturbations inexpliquées qui se produisent dans les airs ou même sous la croûte terrestre. C’est aussi ce que fait Pierre Andremi, à une échelle plus réduite. Du reste, c’est en suivant de très près les activités de votre ami que nous sommes remontés jusqu’à vous, jeune homme. Nous avons également financé des dizaines de programmes de fouilles archéologiques, destinés à rechercher au sol les traces du déluge décrit par les Sumériens. Et nous avons accumulé plus de preuves qu’il n’en faut pour passer de la simple suspicion à la certitude absolue. Les événements décrits dans les tablettes de Sour ont bien eu lieu. Nous savons aujourd’hui que le déluge s’est produit dans la région de la mer Noire il y a 7 500 ans ! 
                

    — La mer Noire ? s’étonna Thomas. Que s’est-il passé là-bas ? 
                

    Le vieil homme s’efforça d’atténuer l’impatience qui semblait croître en lui. 
                

    — La dernière ère glaciaire de l’histoire s’est achevée il y a environ dix mille ans. À cette époque, la mer Noire n’existait pas encore. À sa place se trouvait un très grand lac d’eau douce entouré de plaines fertiles arrosées par le Danube et quelques autres fleuves. C’est sur les rives de ce lac, celui que les Sumériens appelaient Dilmun, que s’était développée une civilisation florissante, dotée d’une technologie au moins équivalente à la nôtre. Tandis que les glaciers des pôles fondaient, le niveau global des océans remonta inexorablement sur toute la planète. Mais pas celui du lac, qui se trouvait séparé de la mer Méditerranée par un barrage naturel, à l’endroit actuel du Bosphore. Il y a 7 500 ans, le lac de Dilmun se trouvait 150 mètres plus bas que le niveau de la Méditerranée, lorsque se déclencha le mystérieux conflit qui opposa la civilisation du lac à ses dieux. Nous n’avons pas encore réussi à déterminer qui étaient ces soi-disant dieux, pas plus que la nature des armes utilisées, mais une explosion gigantesque ébranla le barrage naturel qui séparait le lac de la mer et le barrage céda, créant le détroit des Dardanelles ainsi qu’une cataracte gigantesque, quatre cents fois plus puissante que celle du
 Niagara. L’eau progressa dans les terres, à raison de deux kilomètres par jour, forçant les habitants qui avaient échappé à la guerre à fuir devant la montée des eaux. En quelques semaines, le niveau monta de 120 mètres, tuant tous les poissons du lac et jetant dans l’exode des milliers de réfugiés. Les exilés éperdus s’enfuirent soit vers l’ouest le long de la vallée du Danube, soit vers l’est au pied du Caucase. D’autres traversèrent les montagnes du Taurus au sud et trouvèrent le salut au-delà, dans les plaines de Mésopotamie. Ce sont nos fameux Sumériens. Et partout où les survivants s’installèrent, le terrible châtiment divin devint un mythe fondateur, mettant en garde et terrifiant les générations suivantes. Il a dû être transmis oralement durant une centaine de générations avant d’être un jour gravé dans l’argile... 
                

    — Incroyable… Et… vous avez trouvé des preuves de tout ça ? 
                

    — Plus qu’il n’en faut. Des vestiges informes de villes répartis le long de l’ancien rivage immergé, l’immense entaille creusée par les eaux d’inondation au fond de la mer Noire, des bateaux coulés en grand nombre et particulièrement bien préservés car aucun micro-organisme susceptible de les détruire ne vit au fond de cette mer, qui est privée en profondeur d’oxygène depuis son origine. Le déluge et l’exode des populations du lac de Dilmun expliquent l’apparition soudaine, à cette époque, de cultures nouvelles, un peu partout en Europe, de même qu’en Chine, en Mésopotamie et dans la vallée de l’Indus. Les migrants emportèrent avec eux leur dialecte, l’indo-européen, qui est à l’origine de la plupart des langues parlées aujourd’hui, de l’Europe à l’Inde et au Moyen-Orient…

    — Et moi dans tout ça ? 
                

    Le vieil homme eut un rire sec et sans joie. 
                

    — Vous êtes une énigme à vous seul. Vous surgissez de nulle part au milieu de déchaînements magnétiques, vous disparaissez de la même manière devant vingt témoins dans un train à grande vitesse, vous vous trouvez sur notre route lorsque nous enquêtons sur des phénomènes inexpliqués au cœur de l’Australie, vous échappez à nos meilleurs commandos en semant à chaque fois une sacrée… pagaille ! Il me tarde de savoir ce que vous êtes exactement…

    Numéro Cinq scruta les traits du garçon comme s’il craignait que son interlocuteur ne se défile au dernier moment. 
                

    — Je vais tout vous raconter, comme convenu. 
                

    Thomas exhala un long souffle en regardant ses mains d’un air absent. Il les ouvrit puis les referma plusieurs fois, comme un rideau de
 théâtre. 
                

    — Je vais aussi commencer par le commencement, dit-il d’un ton rêveur, comme s’il se souvenait de quelque mélodie depuis longtemps oubliée. 
                

    Il remonta au tout début de l’été et entraîna Numéro Cinq dans sa découverte fortuite d’Anaclasis, à travers la simple déchirure d’un papier peint défraîchi. La voix de l’adolescent prit de l’ampleur au fur et à mesure qu’il progressait dans son discours, comme s’il revivait un peu plus intensément les événements à chaque nouveau mot qui sortait de sa bouche. Au fur et à mesure que le récit se déroulait, comme les anneaux d’un boa constrictor, le visage du vieil homme renvoyait une succession d’émotions qu’il ne prenait pas la peine de voiler ; scepticisme, étonnement, surprise, enthousiasme, réflexion, inquiétude. Thomas lui parla des Animavilles, des Villes Mortes, des peuples
 surprenants du monde parallèle, du Grand Fléau, de Léo Artéan, de la guerre en cours contre Ténébreuse, des Effaceurs d’ombre, de Colossea et de ses pèlerins pris à tort pour des OVNI, de la vibration fossile, de la quête des Frontières et du pouvoir détenu par les noms des Incréés. Lorsque Thomas se tut enfin, près d’une heure plus tard, il aurait volontiers accepté un verre de l’eau minérale qui trônait toujours sur le bureau de son vis-à-vis. Ce dernier ne l’avait pas interrompu une seule fois, se contentant d’émailler le flot de paroles de hochements de tête entendus ou de froncements de sourcils absorbés. 
                

    À présent, Numéro Cinq contemplait silencieusement Thomas. Une tension palpable creusait de
 profondes rides sur son front. 
                

    — Tout cela est prodigieux, Thomas… Je suis stupéfait par tout ce que vous m’avez raconté et tout disposé à vous croire sur parole, même si je serais enchanté de découvrir par moi-même ce monde parallèle. Une partie de mes suppositions, qui flottaient jusqu’ici dans le vide, viennent de trouver un écho concret auprès de vous. Je suis également rassuré sur la nature de vos intentions. Elles sont louables et en tout point compatibles avec nos propres objectifs. Vous tentez de sauver Anaclasis et
 nous tâchons d’en faire autant avec notre propre planète… Toutefois… quelque chose me trouble…

    Le vieillard se tapota les lèvres en regardant Thomas d’un air étrange.  
                

    — Vous recherchez le nom des six Incréés, dont le pouvoir est censé vous permettre de vous donner l’ascendant sur le Dénommeur ; c’est bien ça ? 
                

    — C’est bien ça. 
                

    Le vieil homme posa ses coudes sur le rebord de la table et se pencha lentement
 vers l’avant. 
                

    — Il ne vous est jamais venu à l’idée que, peut-être, vous faisiez fausse route ? Qu’en croyant bien faire, vous jouiez en fait contre votre propre camp ? 
                

    Thomas ouvrit des yeux ronds. 

    — Précisez votre pensée, parce que, là, je nage en plein brouillard ! 
                

    Numéro Cinq dédia au garçon un sourire crispé, qui révéla ses dents trop parfaites pour être d’origine. 
                

    — Simple supposition de ma part. Mais vous visitez les unes après les autres les six Frontières, en espérant en tirer avantage. Connaissez-vous vraiment ces surprenants cubes noirs,
 dernier legs de vos Incréés ? Sont-elles de simples écrins destinés à conserver le souvenir des six noms à l’écart du commun des mortels ou bien ont-elles un tout autre usage ? Une sorte de mécanisme infernal, dont vous seriez le détonateur sans le savoir ? Peut-être l’ouverture des six Frontières est-elle destinée à déclencher une sorte de mécanisme d’autodestruction, une bombe à retardement laissée derrière elle par une intelligence supérieure ? 
                

    Thomas fut sur le point de répondre que, non, cela ne tenait pas la route. Puis il se ravisa, pris de court
 par cette hypothèse dérangeante. Se pouvait-il qu’il soit le jouet d’une obscure machination aux conséquences terribles ? Il décida que cela ne pouvait pas être le cas. Pourtant, il se sentait ébranlé jusqu’au tréfonds. Il avala péniblement sa salive, avec l’impression qu’elle ne passerait pas. Il adressa un regard au vieil homme, en espérant qu’il reflétait la certitude qu’il désirait avoir de ses propres idées. 
                

    — Je comprends ce que vous voulez dire. J’avoue ne m’être jamais posé la question auparavant, mais je ne crois pas faire fausse route. Je sens au
 fond de moi que c’est ce que je dois faire, pour le bien d’Anaclasis. 
                

    — Je l’espère. Mais gardez présent à l’esprit ce que je viens de vous dire, on ne sait jamais. Quelles sont vos
 intentions, à présent ? 
                

    Thomas se botta mentalement les fesses pour recouvrer totalement ses esprits. 
                

    — Regagner Anaclasis et poursuivre sans délai ma quête des Frontières. Le temps joue en faveur de mes ennemis. 
                

    — Bien… J’espère que nous aurons l’occasion de reparler plus longuement de ce monde étrange : il y a tant de questions que j’aimerais encore vous poser… Sachez en tout cas que tous mes vœux vous accompagnent dans votre entreprise. Je vais rapporter aux autres membres
 du conseil permanent de notre organisation ce que vous m’avez appris. Soyez assuré que vous ne serez plus inquiété à l’avenir.  
                

    — Vous allez continuer à me surveiller ? 
                

    Numéro Cinq eut un sourire un peu amer. 
                

    — Certainement. Surveiller est notre seconde nature. 
                

    — Au moins, ça a le mérite d’être clair. Comment entrer en contact avec vous si j’ai des révélations à vous faire ou même un besoin urgent de votre aide ?

    — Rien de plus simple. Vous n’aurez qu’à passer un appel téléphonique n’importe où dans le monde et dire Projet Atlas suivi de vos nom et prénom. Vous serez aussitôt repéré et contacté. 
                

    — Ça paraît simple, en effet, sourit le garçon. Ah oui, je souhaiterais vous demander une faveur…

    — Dites, sourcilla le vieil homme. 
                

    — Ne jugez pas trop sévèrement le commandant Volkov : il n’avait aucune chance d’éviter la prise de son bâtiment. 
                

    Numéro Cinq branla du chef avec une moue amusée. 
                

    — Je sais ; ne vous inquiétez pas pour lui. Bonne chance, Thomas. À bientôt. 
                

    — Nous nous reverrons sûrement…

    L’image de l’homme fut remplacée par l’écran de veille du départ, laissant Thomas partagé entre l’inquiétude et un optimisme plus grand que celui qu’il avait pu ressentir depuis plusieurs mois. Il se retourna vers Xavier, qui
 semblait n’avoir pas remué durant tout l’entretien. 
                

    — Nous avons gagné des alliés solides, dit-il d’une voix éraillée. 
                

    — Et quelques interrogations supplémentaires, répondit l’ancien gendarme d’un ton préoccupé. 
                

    — C’est vrai... 

    Le garde du corps réagit au ton désabusé de l’adolescent. Il abattit sa lourde main sur l’épaule du garçon.

    — On ne va pas se laisser abattre pour si peu ! rugit-il joyeusement. Moi, je suis comme mon pote Alexandre le Grand. Lorsque
 je n’arrive pas à défaire un fichu nœud gordien, je ne finasse pas et le tranche d’un coup d’épée ! Tu n’as pas une Frontière à te farcir, toi ? 
                

    — Ben si, puisque tu en parles. Il serait peut-être temps pour nous de mettre les voiles ? 
                

    Il adressa un sourire rempli de gratitude à son ami. Dans le cœur de sa chair, ses centres énergétiques venaient de se remettre à vibrer à l’unisson.

  
6.
Taillevent




    
    Limes sentait l’impatience lui serrer la gorge. Elle brûlait de retrouver son père pour partager avec lui le poids immense de sa découverte. Mais elle était contrainte de ronger son frein. Le Ka’Jaani gonflait faiblement la voile et son glacieur se traînait lamentablement sur le Miroir. Pour hâter son retour, la jeune fille avait envisagé à plusieurs reprises de détacher la baleine, mais elle ne s’était pas résolue à abandonner sa prise. Surtout après la nuit blanche qu’elle avait dû subir, terrorisée par les sifflements de rage d’une troupe de dares des glaces, maintenus à l’écart de la dépouille alléchante par le générateur d’ondes répulsives de la tente.  

    Pour la dixième fois depuis le départ, la jeune Djehal pesta contre ce fichu vent, qui lui faisait faux bond au
 pire moment. Elle laissa errer son regard sur l’immensité blanche. Le givre de l’aube scintillait dans la clarté matinale, sous un ciel jaune fumé traversé de traînées orange, certainement annonciateur de mauvais temps. Limes respira le parfum
 poivré des fleurs-sauterelles, qui crépitaient comme du grésil sur la glace, l’odeur doucereuse et omniprésente des bancs de cryoplancton, et l’air froid de la nuit qui rechignait à reculer. Un souvenir lui tira finalement un sourire. 
                

    Lorsqu’elle était enfant, son grand-père l’avait emmenée à la chasse au manchot-araignée, dans l’archipel thermal de Sibiu. Comme la plupart des hommes de sa famille, le
 vieillard était grand et massif, avec une peau d’un bleu très clair et des cheveux noirs tirés en arrière. Il était racé et puissant comme un daagron, et aussi infatigable. Il avait la parole rare et
 seule l’étincelle qui brillait dans ses yeux prouvait qu’il était encore en vie tandis qu’il attendait la venue d’une proie, couché au bord de l’eau fumante. Sa main gantée tenait fermement une imposante lance à compression statique. 
                

    Limes s’ennuyait ferme, allongée à côté de son aïeul. Elle s’astreignait à ne pas trop gigoter sur la neige, mais sans grand succès. N’y tenant plus, elle avait approché son visage de celui du vieux Djehal. 
                

    — Tu avais promis que tu m’apprendrais à chasser, s’était-elle plainte dans un murmure. 
                

    — C’est ce que je fais, lui avait répondu son grand-père sans la regarder. 
                

    — Je n’ai encore rien appris, avait-elle riposté. 
                

    — C’est que tu n’as pas compris ce que je désirais t’enseigner, avait-il décrété en la foudroyant du regard. 
                

    Elle avait froncé les sourcils de contrariété et avait tourné cette phrase dans sa tête pendant un bon moment, avant d’oser braver à nouveau son grand-père. 
                

    — Que désires-tu m’enseigner ? 
                

    Il avait tourné les yeux vers elle et l’avait enveloppée d’un regard subitement attendri. 
                

    — Une vertu que tu n’es pas prête de posséder, ver de glace : la patience ! Pour devenir adulte, il faut apprendre à être patient…

    Limes était bien obligée d’admettre que le vieil homme ne s’était pas trompé sur son compte. Une dizaine d’années plus tard, la patience n’était toujours pas son fort… La jeune fille s’emplit les poumons du parfum subtil, si caractéristique, de l’océan de glace où elle avait passé toute sa vie. Dire qu’elle allait prochainement quitter définitivement tout ça… La sensation de fatalité imminente accéléra la marche de son cœur. Elle songea à l’homme, en partie invisible, harnaché sur le pont-arrière de son glacieur. Son état semblait progressivement s’améliorer, bien qu’il n’ait toujours pas repris connaissance. Mais elle savait que le guérisseur du naville saurait le remettre sur pied. Ce qu’elle ignorait, en revanche, c’était la réaction qu’auraient ses semblables lorsqu’elle affirmerait que cet étranger était le Messager de l’Invisible annoncé dans le Freyn’t Riona. Seraient-ils totalement incrédules ou, au contraire, partageraient-ils son enthousiasme ? Plus important encore, ne risquait-elle pas de briser le fragile équilibre qui existait entre les tenants de la doctrine de la Glace-Grand-Mère et les Millénaristes et de précipiter son monde dans la guerre civile qu’elle redoutait tant ? 
                

    — Tu verras bien, cracha-t-elle rageusement pour elle-même. Pour le moment, occupe-toi de manœuvrer ton glacieur : ce ne sera déjà pas si mal…

    Elle réorienta l’immense voile de charge, à la recherche de la meilleure prise au vent possible. Une fois les manœuvres terminées, elle chercha à se détendre en s’adossant à l’arceau de la nacelle. Dans l’obscurité de son esprit ressurgirent certaines des images qui lui avaient tenu compagnie
 durant cette nuit éprouvante : la collection d’estampes sur os que son père avait héritée de son propre père et qui remontait à l’époque du Grand Exode. L’artiste avait représenté, avec une minutie extrême, des paysages de l’île de Hit, des montagnes enneigées, des glaciers où bâillaient d’immenses crevasses et des villes taillées à même la glace. Ces images d’un monde révolu et pourtant si chères à son cœur allégèrent progressivement les pensées de Limes. 
                

    Elle fut surprise en découvrant soudain à l’horizon la silhouette familière du Taillevent, le bateau-ville du clan de son père. Une vague de bonheur gonfla sa poitrine. Elle vit s’approcher un traîneau couvert, tiré par des daagrons à la robe fauve ocellée de noir, dont les pattes glissaient sur la glace. Elle reconnut le visage
 emmitouflé du conducteur, un foreur de cactus laineux, proche de sa famille. Il fit
 galoper ses tigres à peau de lézard parallèlement à la course du glacieur. 
                

    — La Grand-Mère te sourit, Limes ! lança l’homme en portant la main à son cœur. Nous nous sommes tous fait un sang d’encre à ton sujet. Ton père n’a pas fermé l’œil de la nuit ! 
                

    — La Grand-Mère te sourit, Donin’s, répondit l’adolescente. Vous n’avez pas reçu mon criquet de détresse, hier au soir ? 
                

    — Si. Je sais qu’il disait de ne pas s’inquiéter, mais le manque de proies rend les prédateurs nocturnes dangereusement entreprenants, ces temps-ci…

    — Le manque de quoi ? lâcha la jeune fille d’un air faussement innocent. 
                

    Le foreur de cactus lui adressa un regard mutin. 
                

    — Bravo pour ta prise, si c’est ce que tu veux entendre, sourit-il. Il n’empêche…

    Limes réalisa que le regard de Donin’s venait de se poser au-delà d’elle. Il regardait la couverture roulée sur le pont arrière du glacieur, les sourcils soudain froncés. 
                

    — Que ramènes-tu dans cette peau ? demanda-t-il. 
                

    La bouche de la jeune fille se pinça. Le nœud qui s’entortillait dans son ventre depuis la veille se serra d’un seul coup. Elle ne songea pas un instant à travestir la vérité. 
                

    — J’ai trouvé un étranger à la peau blanche, inanimé sur la glace. Il était en si piteux état que j’ai dû monter la tente de secours pour tenter de le réchauffer. Je l’ai sauvé, mais il n’a pas encore repris connaissance… Je crois…

    La chair de poule hérissa la peau de Limes. Elle secoua vivement la tête. 
                

    — Non, je SAIS… Je sais que cet homme est le MESSAGER DE L’INVISIBLE !

    L’amorce d’un sourire voltigea sur les lèvres de l’homme, balayée par un air de profonde stupeur lorsque ses yeux croisèrent le regard paniqué de la jeune fille. Il tourna la tête pour s’assurer que ses daagrons poursuivaient une route parallèle à celle du glacieur, puis reporta son attention sur l’adolescente. Il l’examina avec intensité, avant de jeter un nouveau coup d’œil appuyé en direction de la forme emmaillotée dans la couverture de peau. 
                

    — Suis-moi ! lança-t-il d’un ton décidé. Je vais t’aider à ramener ton blessé au naville. Ton père s’occupe des préparatifs du départ…

    Limes lui adressa un regard reconnaissant, trop heureuse qu’il ne lui ait pas renvoyé son incrédulité au visage. Le traîneau et le glacieur glissèrent de concert en direction du formidable vaisseau dressé au-dessus de la glace scintillante. Le Taillevent ressemblait à la plupart des navilles du peuple djehal, un bâtiment large et légèrement apiqué vers l’arrière, très haut de bord, avec un fond complètement plat. Il était porté par trois paires de patins massifs en os, qui le suspendaient trois mètres au-dessus du Miroir. Quatre mâts, si hauts qu’ils semblaient presque échapper au regard, dominaient le naville. Ils étaient déportés le long du bastingage, deux à gauche et deux à droite, de façon à libérer le maximum d’espace à bord. Les voiles carrées, tissées en coton de manchot, étaient, pour le moment, ferlées de près à leurs vergues horizontales, en larges plis réguliers. La coque, fabriquée en bois pétrifié extrait du Miroir, était peinte en noir pour capter le maximum de chaleur solaire et contribuer au
 chauffage des quartiers habités. 
                

    La formation du Miroir avait, semble-t-il, été si soudaine dans un lointain passé, qu’elle avait emprisonné nombre de forêts dans ses étendues gelées. Le bois que les charpentiers djehals extrayaient des immenses gisements de l’iceberg de Far’daagar avait subi, au cours des millénaires, une transformation radicale, la pétrification. Cela l’avait considérablement allégé sans altérer en rien sa solidité, ce qui permettait aux navilles de résister aux vicissitudes de la navigation sans risquer de s’effondrer sous leur propre poids. Les autres éléments du Taillevent, bittes d’amarrage, montants de fenêtres, poignées de portes, étaient généralement fabriqués en ivoire de loutre-gazelle, tandis que les cordages du haubanage résultaient d’un savant tressage de cuir et de boyaux de baleine. 
                

    Limes et Donin’s contournèrent l’une des amarres du naville, attachée à une énorme bitte d’os enfoncée dans la glace, pour se présenter face au pont-levis d’embarquement reliant la poupe étroite à la banquise. Deux Djehals, vêtus de fourrures, travaillaient à l’entretien de l’indispensable couche de glace du ponton amovible. Leur souffle se condensa au
 contact de l’air froid lorsqu’ils saluèrent les nouveaux venus. Ils s’écartèrent et Donin’s lança ses daagrons sur la rampe glissante. Limes détacha le câble qui reliait son glacieur à la baleine et tendit la grand-voile de charge pour s’élancer à son tour sur le pont incliné. Arrivée au sommet, elle bascula à l’intérieur du naville et abattit la voile pour poursuivre sur son élan. Les cales à ciel ouvert dans lesquelles ils venaient de pénétrer étaient occupées par un vaste bassin couvert en glace, sur lequel stationnait la flottille de
 glacieurs et de traîneaux du clan, ainsi que plusieurs grues de levage. Tout autour, adossées à la face interne de la coque, s’étageaient les constructions en gradins des docks et des quartiers d’habitations, dominées par le chemin de ronde du bastingage et le jaillissement des mâts et de la tour de navigation. Limes manœuvra habilement pour ranger sa nacelle à proximité du traîneau de Donin’s. Le foreur de cactus avait déjà sauté sur la glace et s’entretenait avec un groupe de travailleurs. La jeune fille les rejoignit,
 rassurant d’un sourire ceux dont le visage reflétait un soulagement sincère. Tout le monde se connaissait sur le naville, et chacun se souciait du sort
 des autres membres de la communauté, dans un lien d’entraide indispensable à la survie du groupe.  
                

    — Ils vont se charger de dételer mes daagrons et de tracter ta baleine à l’intérieur, expliqua Donin’s. Occupons-nous de transporter ton blessé dans une chambre de guérison ! 
                

    Ils descendirent l’homme à peau blanche du glacieur puis le foreur de cactus le chargea sur son épaule, toujours entortillé dans sa couverture de survie. Ils longèrent les écuries à daagrons puis s’engouffrèrent dans un escalier couvert qui desservait les coursives menant aux
 empilements d’habitations. Pagan le guérisseur vivait à mi-hauteur de coque, à proximité du patio des palabres, où les Djehals avaient coutume de se réunir au crépuscule. Les malades du bord vivaient chez lui le temps nécessaire à leur rétablissement. Limes ouvrit la porte sans frapper, comme c’était la coutume à bord, puis s’effaça pour laisser Donin’s rentrer dans le petit vestibule délimité par trois tentures que l’on trouvait dans tous les appartements du Taillevent. Limes et Donin’s tapèrent leurs bottes par terre pour détacher la glace qui les couvrait et avertir ainsi de leur présence. 
                

    Presque aussitôt, un garçonnet d’une dizaine d’années au visage avenant écarta l’un des rideaux. 
                

    — Bonjour, Limes ! Bonjour, Donin’s ! lança-t-il d’une voix haut perchée. 
                

    — Bonjour, Sabrata, sourit la jeune fille. Ton père est-il ici ? 
                

    L’enfant acquiesça, en regardant d’un air curieux la couverture roulée sur l’épaule du foreur de cactus. 
                

    — Tu amènes un tapis ? 
                

    — Il s’agit d’un blessé, gloussa l’homme. Je peux l’allonger quelque part ? 
                

    Le garçon ouvrit en grand la tenture et les visiteurs pénétrèrent dans la salle commune, illuminée à giorno par des fleurs d’étincelets plantées dans des pots suspendus aux poutres du plafond. Les cloisons étaient couvertes de tissus finement brodés, et décorées de vases en cuivre posés sur des étagères. Des commodes en os de baleine et des banquettes murales composaient le
 mobilier. Trois autres enfants, plus jeunes que Sabrata, jouaient en piaillant
 joyeusement sur des fourrures étendues par terre. Les aînés de la fratrie devaient être en train d’assister leur père et leur mère dans les chambres de guérison. Pagan était réputé pour sa fécondité héroïque, qui ne manquait pas d’alimenter les conversations sur un naville où les familles comptaient rarement plus de deux enfants. Donin’s déposa son encombrant fardeau sur une banquette en poussant un soupir de
 soulagement. 
                

    — Les habitants du sol mou sont bien trop nourris, plaisanta-t-il en entreprenant
 d’écarter les bords de la couverture pour donner un peu d’air à l’étranger. 
                

    Sabrata ouvrit des yeux ronds en découvrant la peau rose et les cheveux clairs de l’inconnu. 
                

    — Je vais chercher mon père, souffla-t-il en filant sans demander son reste.  
                

    Un instant plus tard, Pagan arriva à grands pas, dans le cliquetis d’ivoire des bracelets qui ornaient ses avant-bras.  
                

    — La Grand-Mère vous protège, dit-il en accordant un sourire préoccupé à Limes et Donin’s. 
                

    Il marcha droit sur l’homme du sol mou et s’immobilisa en plissant les paupières. Le guérisseur était un bel homme, grand et mince, vêtu seulement de jambières en peau et d’un pagne de cuir fendu des deux côtés. Sa poitrine était ornée d’une énorme canine de dare des glaces, tailladée de petits dessins mystérieux. Mais c’était surtout son visage qui fascinait Limes depuis sa plus tendre enfance. La
 jeune fille éprouvait une gêne à soutenir l’éclat métallique de ses yeux d’un bleu très pâle, immenses et purs, qui dévoraient le visage aux pommettes saillantes, encadré d’une chevelure abondante et souple qu’il portait toujours dénouée. 
                

    — Je l’ai trouvé sur la glace…, commença Limes. 
                

    — Je sais, répondit Pagan d’une voix douce et profonde. Ton père est venu me voir hier au soir, pour me demander de tenter de te repérer sur le Miroir. Il était très inquiet pour toi. J’ai réussi à capter des bribes de tes pensées, et cela nous a rassurés. Mais j’ai également vu cet homme dans ton esprit, et il a hanté mes rêves jusqu’au matin…

    Le guérisseur saisit fermement la couverture. 
                

    — Dans mon rêve, il était en partie… invisible, et il annonçait une guerre lointaine…

    Pagan tira sur le tissu en laine de cactus, en pesant sur l’épaule de l’homme inanimé pour éviter qu’il ne glisse de la banquette. Les vêtements étranges du Passe-Mondes apparurent, aussitôt éclipsés par l’absence incongrue d’une moitié de son corps.  
                

    — Par la Grand-Mère ! s’étrangla Donin’s. Quel maléfice est-ce là ? 
                

    — Il a été attaqué par des créatures appelées Effaceurs d’ombre, expliqua Limes. C’est ce qui l’a rendu transparent…

    Les sourcils de Pagan se haussèrent d’un coup. 
                

    — Tu as lu dans son esprit ? demanda-t-il. 
                

    La jeune fille sentit son visage s’empourprer. 
                

    — Je l’ai fait pour m’assurer que je ne courais pas un danger immédiat, se défendit-elle. 
                

    — Tu as agi sagement, affirma le guérisseur. Les commandements du Freyn’t Riona peuvent être transgressés lorsque les circonstances l’imposent. Qu’as-tu appris d’autre ? 
                

    Limes ne répondit pas immédiatement. Elle contempla les traits réguliers du Passe-Mondes inanimé et sentit la sourde appréhension qui l’habitait depuis l’aube refluer comme sous l’effet d’une marée. Une chaleur inhabituelle monta de son ventre, inonda sa poitrine et ses
 joues. « La Glace-Grand-Mère arme mon bras », songea-t-elle fugacement. 
                

    — Cet homme s’appelle Phaïstos, dit-elle d’une voix de cristal. C’est un Passe-Mondes, c'est-à-dire qu’il possède le pouvoir de franchir les airs à la vitesse de la pensée. Il vient de la cité d’Éolia. C’est une sorte de ville vivante et douée de raison, semble-t-il, qui est située au bord d’une banquise d’eau liquide appelée mer de Drak. Le peuple de Phaïstos est engagé aux côtés des autres royaumes d’Anaclasis dans une nouvelle guerre contre… Ténébreuse ! 
                

    Donin’s se raidit ostensiblement en clignant des paupières. Pagan se contenta de hocher la tête d’un air pénétré. Limes était surprise du calme qu’elle ressentait jusqu’au plus profond de son être. Elle poursuivit, grave et sereine à la fois. 
                

    — Malgré la guerre et son cortège d’horreurs, un espoir s’est levé sur Anaclasis. Il est incarné par un adolescent mystérieux, que les habitants d’Éolia appellent le Nommeur. Les devins de ce peuple annoncent que cet adolescent
 va défaire les armées du seigneur de Ténébreuse…

    Les mots suivants roulèrent dans la gorge de Limes comme un raz-de-glace dévalant d’un iceberg. 
                

    — Phaïstos est le Messager de l’Invisible ! Cela signifie qu’il est temps pour nous de retourner sur l’île de nos ancêtres ! 
                

    Le palais de Pagan émit un léger sifflement, mais aucun mot ne vint. Donin’s croisa les bras d’un air décontenancé. Il ouvrit la bouche mais fut devancé par une voix puissante dans son dos. 
                

    — Tu déraisonnes, ma sœur ! Notre vie est sur le Miroir, à présent ! 
                

    Limes se retourna brusquement et se trouva face à son père et à son frère, que nul n’avait entendus entrer. Le second la regardait d’un air sévère. C’était un jeune homme à la peau d’un bleu lumineux, au nez busqué et aux yeux vifs et arrogants. 
                

    La conviction de Limes lui dicta sa réplique : 
                

    — Notre vie suit les enseignements du Freyn’t Riona ! Mais tu n’as qu’à rester, si tu es trop veule pour la guerre ! 
                

    Les yeux de son frère Nemrud flamboyèrent de colère. La voix de Nysa As’Aliace, leur père, stoppa net la réplique cinglante qui montait sur les lèvres amères du jeune homme. 
                

    — Il suffit ! Je suis las de vos disputes incessantes, d’autant que, cette fois, la raison semble dépasser la limite de vos habituelles chamailleries. Si ce que tu dis est vrai,
 Limes, alors nous devons en référer au Concile des Croyants. Mais la décision de nous rendre à Calevent en cette période troublée concerne chaque habitant de ce naville. Es-tu bien certaine de toi, ma fille ? 
                

    La jeune Djehal plongea son regard dans l’eau limpide de celui de son père. Dans la lumière oblique des fleurs d’étincelets, les traits burinés, anguleux, du chef de clan semblaient un masque taillé dans un bloc de glace bleutée. Tressés en nattes, ses cheveux se répandaient sur ses larges épaules comme des ruisseaux sombres et furieux. Sa longue chasuble blanche,
 maintenue sur son épaule par une fibule d’ivoire, achevait de lui conférer cet air de tranquille invincibilité qui lui valait le respect unanime de tous à bord. 
                

    — Certaine comme je ne l’ai jamais été, père ! dit-elle avec un aplomb qui la surprit elle-même. 
                

    Le chef du clan hocha très légèrement son front massif puis se tourna vers Pagan, dévisageant si intensément le guérisseur que, pendant un instant, Limes pensa qu’il avait oublié sa présence. Ils devaient être en train d’échanger télépathiquement leurs points de vue, songea-t-elle. Nysa ramena finalement le
 regard vers sa fille, en prenant une profonde inspiration.  
                

    — Pagan et moi sommes d’avis de convoquer tous les membres du clan. Il appartient à chacun de décider si nous devons aller à Calevent pour exposer au Concile des Croyants ce que tu tiens pour la vérité. 
                

    — Maintenant ? 

    — Demain. La priorité, pour le moment, est de nous éloigner de la tempête qui nous arrive par le nord.

    Limes se souvint de la couleur vénéneuse du ciel de l’aube. Elle acquiesça. 
                

    — J’attendrai jusqu’à demain, dit-elle d’un ton ferme. Mais si la décision du groupe est de ne pas aller à Calevent, alors, j’irai seule. 
                

    — Je sais, dit son père avec un pâle sourire. 
                

    Nemrud émit un grognement morose et quitta la pièce sans un mot. Limes croisa le regard soucieux de Nysa. 
                

    — Il ne faut pas lui en vouloir, médita son père. Le monde qu’il aime est en train de s’effondrer, et cela, il ne peut l’accepter. Il n’est pas comme toi…

    La jeune fille hocha la tête. Elle savait que son frère et elle avaient grandi comme des livres fermés l’un pour l’autre. Nemrud était très attaché à leur mode de vie sur le Miroir et ne se souciait que du quotidien à bord du naville, alors qu’elle n’était jamais aussi heureuse que lorsqu’elle lâchait la bride à son imagination et la laissait errer à sa guise au-delà des territoires djehals. Tous deux s’aimaient d’un amour sincère, mais leurs contradictions étaient si radicales que, plus d’une fois, les poings avaient pris le relais des opinions alors qu’ils n’étaient encore que des enfants. Les années les avaient rendus moins excessifs, mais leurs divergences s’étaient encore accentuées.  
                

    Pagan s’avança vers le Passe-Mondes inanimé. 
                

    — Donin’s, aide-moi, nous allons le transporter dans une des chambres de guérison. Limes, je t’avertirai aussitôt, s’il ouvre les yeux. 
                

    — Merci, Pagan. Père, je vais vérifier s’ils ont besoin de moi pour charger la baleine que j’ai ramenée ce matin, puis j’aiderai aux manœuvres du départ. 
                

    — Très bien. Si tu me cherches, je serai dans la tour de navigation, occupé à tracer notre itinéraire…

    *

    Une fois les voiles du Taillevent déferlées, elles faseyèrent et se gonflèrent sous le vent comme les ailes d’un oiseau gigantesque. La membrure craqua un instant avant que les patins du
 naville ne s’arrachent à la glace, dans un claquement sonore. Le vaisseau se mit à glisser, en laissant derrière lui de profondes cicatrices jumelles. Comme s’il attendait ce signal pour donner de la voix, le Ka’Jaani forcit d’un coup, étendant un grand drap blanc de neige soufflée au ras du sol. Le ciel restait dégagé, mais l’horizon se couvrait de longues banderoles de nuages aux teintes violacées. Le Taillevent comptait pour le moment une prudente avance sur la tempête qui s’annonçait, mais il convenait de cingler toutes voiles dehors pour tenter de la
 conserver. 
                

    Lorsqu’elle ne fut plus d’aucun secours pour les matelots du bord, Limes grimpa dans les haubans et s’installa sur la hune couronnant l’un des quatre mâts. À cette hauteur, elle n’entendait que le craquement des vergues et le clappement des voiles, dominé par le ronflement sauvage du Ka’Jaani. C’est ainsi qu’elle aimait voyager, ragaillardie par la morsure froide du vent, le regard perdu
 dans le lointain. Au-dessous d’elle, dans la grande cale à ciel ouvert du naville, l’air ne bougeait presque pas, comme si le Taillevent tenait ses passagers au
 creux de sa paume. En bas, elle se sentait comme un rat de banquise piégé dans un tonneau, alors qu’au sommet de son mât, elle avait l’impression de survoler le monde comme un oiseau. Parfaitement détendue, elle laissa ses pensées la ramener vers son improbable rencontre avec le Passe-Mondes d’Éolia.  
                

    Elle ne pensait pas que décider son père à convoquer les membres du clan aurait été aussi facile ; il était comme un rocher planté dans la glace quand il décidait de ne pas l’écouter, ce qui était souvent le cas. Mais, cette fois, il avait devancé sa demande, sans même qu’elle ait eu à l’exprimer. Elle le soupçonnait d’avoir envisagé de se rendre à Calevent depuis plusieurs jours, pour prendre la mesure de la crise qui
 secouait la capitale. L’accueil que réserveraient les membres du Concile des Croyants à une jeune glissante, fût-elle la fille d’un chef de clan, était un tout autre sujet. Il n’était déjà pas certain qu’elle décroche une entrevue rapidement ; en outre, elle avait entendu dire qu’ils étaient enclins à donner l’hallali sitôt qu’on leur désignerait un déviant pouvant relever de la mouvance millénariste. Et, pour le coup, Limes risquait fort de passer pour une sympathisante
 des sécessionnistes, désireuse d’apporter de l’eau au moulin des candidats au retour immédiat vers l’île de Hit. Dans le meilleur des cas, elle aurait à affronter l’incrédulité générale et se retrouverait au centre de la tourmente qui ne tarderait pas à jeter l’un contre l’autre les deux camps. Dans le pire, elle serait purement et simplement incarcérée dans les cachots de la Citadelle Blanche, pour avoir soutenu l’hérésie des opposants au pouvoir. 
                

    Bizarrement, elle se sentait totalement prête à courir ce risque. La crainte, qu’elle aurait dû légitimement ressentir, semblait un sentiment étranger, comme une langue oubliée ne signifiant plus rien pour elle. La nuit passée sur le Miroir aux côtés du messager Passe-Mondes semblait l’avoir changée en profondeur. Elle n’était plus tout à fait la même jeune fille, rêveuse et effacée, qui avait quitté le Taillevent un jour plus tôt. Son cœur s’était mystérieusement affermi. Elle se sentait aussi impavide que le Miroir autour d’elle, convaincue que personne ne pourrait lui brider la langue, quelle que soit
 la désapprobation que susciterait sa démarche dans les sphères du pouvoir. Au fond d’elle brillait la certitude absolue que c’était la Glace-Grand-Mère en personne qui armait à présent son bras. Et la jeune fille souhaitait par-dessus tout se montrer à la hauteur de ce destin, qui donnait soudain tellement de sens à son existence. Et au diable les risques ! Un vieux dicton djehal lui revint à l’esprit : « Inutile de gémir quand le patin se casse, il n’y a qu’à en tailler un nouveau ». Et c’est bien comme ça qu’elle voyait les choses. Il ne tenait qu’à elle de tailler sa nouvelle vie !  
                

    Elle se coucha avec le soleil, ce soir-là, et dormit comme un iceberg, d’un sommeil sans rêves. Elle ouvrit les yeux peu avant l’aurore, et se leva pour assister à la montée du jour depuis la plateforme de la tour de navigation. Elle ne fut qu’à moitié surprise de constater qu’elle avait été précédée par son père. Accoudé à la lisse, il arborait une expression si mélancolique que Limes se sentit profondément remuée. Pour la première fois de sa vie, son père lui sembla d’une poignante fragilité, les yeux levés vers les étoiles s’échouant sur les rivages de l’aube. Son regard s’adressait-il aux constellations guidant les navigateurs djehals ou à la Glace-Grand-Mère en personne, pour lui demander la route à suivre dans ce monde de plus en plus incertain ? Un élan d’amour poussa la jeune fille à passer son bras autour de la taille de son père. Il lui dédia un sourire chaleureux et la serra contre lui. La voix de Limes jaillit,
 aussi claire et chantante qu’une source sourdant de la glace. 
                

    — Ne t’inquiète plus, père. À présent, c’est à moi qu’il revient de te guider ! 
                

  
7.
L’adieu au lac




    
    Thomas referma la porte de l’appartement, en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Smiley bondissait joyeusement à ses côtés, comme un ballon de basket subitement devenu fou. Le garçon retourna dans le salon et se laissa tomber sur l’un des canapés. Il admira les fontaines à lumière murales, qui déversaient leur clarté liquide en volutes aériennes. Il aimait se retrouver à Dardéa. C’était un peu comme sa seconde maison. Sa seule maison, rectifia-t-il mentalement,
 car, à présent, il ne retournerait plus au numéro 5 du chemin des Cuves.

    Le chagrin lui poigna la gorge. Honorine était morte et il avait peine à imaginer sa vie sans elle, dans ce monde ou dans l’autre. Elle était le seul parent proche qu’il ait jamais eu, toujours là pour l’accompagner dans toutes les étapes de sa vie, patiente, gentille, aimante. Même depuis qu’il avait découvert Anaclasis, il lui était arrivé, souvent, de lui parler dans sa tête. De lui demander conseil, de lui confier ses peines et ses bonheurs.
 Maintenant, il n’avait plus personne à qui parler, même en pensée.

    Il se morigéna. C’était faux ! Il n’était pas seul. Il avait Ela ! Et tous ses nouveaux amis… et Pierric ! Il sentit le désespoir desserrer son nœud coulant en voyant surgir ce dernier de la chambre, titubant, les yeux à moitié fermés et les cheveux en bataille. Un éclat de rire secoua Thomas malgré lui. 
                

    — Rassure-moi, je n’ai pas l’air autant dans le pâté que toi ? demanda-t-il. 
                

    — Ch’sais pas, j’te vois pas ! répondit le garçon d’une voix éraillée. T’as pas vu mes lunettes, des fois ? 
                

    Thomas parcourut la pièce du regard, avant de réaliser qu’elles étaient déjà sur le nez de son ami. 
                

    — Tu les as devant les yeux, banane ! 
                

    Les sourcils de Pierric se haussèrent de surprise.  
                

    — Oups ! Je manque vraiment de sommeil… On n’a pas dû roupiller bien longtemps…

    — On est rentrés de l’île d’If au milieu de la nuit. Ici, c’était le soir, et maintenant, il fait grand jour. Donc, on a quand même dû dormir quinze heures…

    — Ah ? C’est pas l’impression que ça me donne…

    Le regard de Pierric s’arrêta sur Thomas. 
                

    — Tu as un coup de cafard ? 

    Thomas haussa les épaules, avec une indifférence feinte. 
                

    — J’ai eu. Mais ça va, à présent. Pas le temps d’y penser, de toute façon. C’était le majordome Gont qui tambourinait à la porte. Nous sommes attendus illico dans la salle du Dôme, pour un conseil extraordinaire. 
                

    Pierric fit la moue, puis plissa le front en contemplant Thomas. 
                

    — C’est pas plus mal : l’action est le meilleur remède aux coups de blues ! 
                

    Thomas opina gravement. Il se leva et remplit ses poumons d’une grande goulée d’air. Sa bouche frémit, dans une esquisse de sourire amusé. 
                

    — Bon, avant que tu me le demandes : il y a de quoi manger sur la table de la terrasse. Ça a été déposé un peu plus tôt dans la matinée. 
                

    — Toi, tu sais trouver les mots justes, gloussa Pierric. J’ai l’estomac en révolution…

    Des coups sourds portés contre la porte d’entrée résonnèrent soudain.  
                

    — Quoi encore ? râla Thomas en se dirigeant vers le hall. 
                

    Il ouvrit le battant et découvrit Ela. Un sourire impertinent voltigeait sur les lèvres de l’adolescente. Elle simulait l’impatience, un poing posé sur la hanche et la tête penchée sur le côté. Elle était vêtue d’un pantalon d’équitation épousant ses jambes fuselées et d’une chemise blanche bouffante, qui mettait en valeur le vert profond de ses yeux
 en amande. 
                

    — On a un dicton, dans les Animavilles, qui dit que l’avenir appartient à ceux qui se lèvent à la lumière des étoiles, le semonça la jeune fille. Mais vous avez sans doute décidé de remettre l’avenir à demain ? 
                

    — Qu’est-ce que tu es belle, dit-il en ouvrant des yeux émerveillés. 
                

    Ela leva les yeux au ciel, avec une moue amusée. 
                

    — Comment veux-tu que je te fasse la morale si tu commences comme ça ? 
                

    Elle déposa un baiser furtif sur les lèvres du garçon et se glissa à l’intérieur par l’entrebâillement de la porte.

    — Ohé, Pierric ! Tu es dans une tenue décente pour recevoir une jeune fille ? Houla ! Toi, tu as la tête du gars qui vient de tomber de son lit ! Tu sais qu’on est attendus pour un conseil extraordinaire ? 
                

    Thomas referma la porte et suivit l’odeur sucrée du parfum de la jeune fille. 
                

    — Ils ne sont pas cool de programmer des conseils aussi tôt, maugréa Pierric en fourrageant dans sa crinière en désordre. 
                

    — Si tôt ? hoqueta Ela. Mais c’est déjà le milieu de l’après-midi. Cela fait presque une journée complète que vous dormez ! 
                

    Les deux garçons roulèrent des yeux surpris. 
                

    — Tu as déjeuné ? demanda Thomas en désignant la table dressée sur la terrasse. 
                

    — Oui, mais allez-y. Je vais juste prendre une infusion de noyaux de cerises pour
 vous accompagner.

    Les jeunes gens s’installèrent sous les feuilles jaunes et ocre des arbres du jardin. La vue sur le bas de
 Dardéa et le lac du Milieu était prodigieuse. Au loin, les montagnes, qui s’étaient parées des premières neiges, scintillaient au soleil, telles des forteresses protégeant un havre de beauté terrestre. Une agréable chaleur régnait encore en ce milieu d’automne. Une fois le petit déjeuner expédié, Pierric partit se doucher le premier. Thomas et Ela s’approchèrent de l’extrémité de la terrasse, pour profiter du paysage.

    — Quel endroit magique, murmura la jeune fille en prenant la main du garçon. Comment croire qu’une guerre se déroule tout autour de nous ? 
                

    Thomas hocha la tête en silence. Il avait grandi, lui aussi, dans cet écrin de montagnes semblant sortir tout droit d’une publicité pour le chocolat Milka.  
                

    — Le lac du Milieu est comme un refuge, abrité de la folie des hommes…

    — Souhaitons qu’il le reste encore longtemps, soupira la jeune fille. 
                

    Elle ramena le regard vers l’alignement de jardins jouxtant le palais. Un sourire revint sur ses lèvres. Elle plissa le nez d’un air réjoui. 
                

    — Tu te souviens du soir où nous avons essayé de nous introduire chez Zarth Kahn en passant par les jardins ? 
                

    — Et comment, sourit le garçon. Je me souviens surtout que nous avons terminé dans le bassin de ce pauvre Baas, trempés comme des soupes… Tu sais si son appartement est de nouveau occupé ? 
                

    — Aucune idée. Pourquoi, tu veux faire un brin de toilette dans son bassin ? 
                

    — Non, simple question. Par contre, c’est vrai que je piquerais bien une tête dans le lac avant le coucher du soleil. Il fait si bon pour la saison, c’est carrément tentant ! 
                

    — Pourquoi pas maintenant ? suggéra Ela. Cela t’évitera d’attendre que Pierric ait libéré la salle de bains…

    Thomas jeta un coup d’œil en direction des prairies qui longeaient la montagne de Grand-Barrière.  
                

    — On est attendus, hésita-t-il. 
                

    — On dit à Pierric qu’on revient vite. 
                

    La brise thermique remontant le long des flancs de Dardéa fit onduler les cheveux dénoués de l’adolescente. L’envie soudaine de se retrouver seul avec Ela, à l’endroit exact où il l’avait vue pour la première fois, l’emporta sur la raison. 
                

    — On y va ! lança-t-il. 
                

    Il marcha jusqu’à la baie vitrée de l’appartement et passa la tête à l’intérieur. 
                

    — Pierric ! appela-t-il. 

    — Je sais, je sais, je me dépêche ! répondit une voix au milieu d’un bruit d’éclaboussures. 
                

    — Non, prends tout ton temps ! Je fais un saut à la tour des Tambours, près du débarcadère de Tilé ! 
                

    — On n’a pas le temps ! Et puis, c’est farci d’Effaceurs d’ombre autour de Dardéa ! 
                

    — M’en fiche, il n’est pas né, celui qui me coincera ! T’inquiète, à tout à l’heure ! 
                

    Thomas attrapa la main d’Ela et l’entraîna au cœur de la vibration fossile. Ils surgirent au pied de la vieille tour en ruine.
 De part et d’autre s’étirait la plage couverte d’herbes hautes, qu’il avait découverte pour la première fois à travers la fente du mur des toilettes de la maison d’Honorine. Tout cela paraissait déjà si loin… Sa vie paisible de naguère lui faisait penser à des ruines enfouies sous le sable, presque effacées par le passage du temps. Tout ce qu’il avait vécu avant lui semblait une vieille histoire ressassée, une pure fiction. Sa vie était ici, à présent ! 
                

    Il sourit et inspira la lumière mordorée. 
                

    — C’est là que j’ai rencontré la plus jolie fille d’Anaclasis ! 
                

    — C’est là que mes ennuis ont commencé, répondit-elle du tac au tac, une lueur espiègle dans les yeux. 
                

    — Mouais ! On va au bord de l’eau, ingrate. 
                

    Ela laissa fuser un rire perlé et partit devant lui de sa démarche de gazelle. Il la suivit des yeux, s’attardant sur sa chevelure d’ébène enluminant ses épaules et sur l’ondulation troublante de ses jolies hanches. Il lui emboîta le pas, le cœur cascadant comme une avalanche de petits cailloux. L’herbe était encore d’un vert électrique malgré la saison. Elle embaumait la sève et le chaume. Une brise légère faisait bouger les longues tiges et fouettait le visage des adolescents. Le
 murmure d’un petit ruisseau, bruissant comme un rire d’enfant, les accompagna jusqu’au rivage. 
                

    — Tu te baignes avec moi ? demanda Thomas. 
                

    — Non, je préfère lézarder au soleil.  
                

    Le garçon retira ses vêtements, ne gardant sur lui que son caleçon. 
                

    — Tu n’as pas honte de me reluquer les fesses ? sourit-il. 
                

    — Pas vraiment, répondit la jeune fille. Tu as des fesses adorables. 
                

    — Pff, les princesses ne sont plus ce qu’elles étaient ! 
                

    Il se glissa rapidement dans l’eau, dont la fraîcheur lui arracha des cris. Il plongea et nagea aussi longtemps qu’il le put avant de ressurgir à la surface. Il batifola un moment sous le regard de son amie, l’arrosa copieusement, puis finit par se hisser à nouveau sur la berge. Il s’ébroua comme un chien et s’accroupit à côté de la jeune fille.

    — Brrr… Le vent n’est pas si chaud que ça, tout compte fait. 
                

    — Viens te réchauffer contre moi, proposa-t-elle en s’étirant comme une chatte.  
                

    Ils échangèrent un long baiser, à la fois tendre et passionné. Thomas sentait l’ivresse le gagner, irrésistiblement. 

    Il ne comprit pas un traître mot de la tirade qui retentit soudain sur la plage. Comme lorsqu’une détonation vous assourdit les tympans. La voix sembla insister et Thomas fit un
 effort pour revenir au moment présent. Il rompit avec regret l’étreinte qui l’unissait à Ela et leva les yeux. Pierric et Ki se tenaient à une dizaine de mètres d’eux. « Je suis maudit », songea-t-il en cherchant à recouvrer ses esprits. 
                

    — J’ai cru que vous étiez subitement devenu sourds, ironisa Pierric, en échangeant un regard complice avec la jeune souveraine sparte. Vous comptez
 rester ici tout l’après-midi ? 
                

    — Ce n’est que partie remise, soupira Ela à l’oreille de Thomas. 
                

    — Oui… enfin, je veux dire, non, balbutia Thomas à l’adresse des nouveaux venus. On s’apprêtait justement… à rentrer ! 
                

    Il arbora un sourire gêné tandis qu’Ela adressait un pincement de lèvres dépité en direction de Ki.  
                

    — Ton père en personne m’a demandé de venir vous chercher, expliqua la jeune Passe-Mondes. 
                

    Sa voix exprimait un mélange d’embarras et d’amusement. 
                

    — J’imagine qu’il a d’excellentes raisons pour cela, répondit Ela avec un haussement d’épaules, résignée. 
                

    *

    La fête des toiles, célébrée au milieu de l’automne par les habitants des Animavilles, rappelait non seulement les tentes
 rustiques sous lesquelles vécurent leurs ancêtres après les destructions du Grand Fléau, mais commémorait également le miracle de l’arrivée des Animavilles, envoyées d’après la tradition par les Incréés pour recueillir les réfugiés jetés par la guerre sur les routes d’Anaclasis. Au cours de cette fête, tous les jardins et tous les patios se couvraient de tonnelles improvisées festonnées de feuillages rouges et jaunes, rappelant les couleurs des lunes jumelles et
 symbolisant la guerre remplacée par la paix. Les familles se réunissaient au crépuscule sous ces dais de ramures pour festoyer joyeusement et lire des contes écrits avant l’époque du Grand Fléau. Cette année, la fête des toiles avait pris un sens particulier à Dardéa, comme si chacun pressentait que de grands changements se préparaient. Les habitants s’étaient montrés plus mesurés qu’à l’accoutumée, presque discrets, et les voix des conteurs avaient vibré moins haut sous le regard imperturbable des lunes Sang et Or.  
                

    Thomas constata qu’une tonnelle avait tout de même été dressée au-dessus de la Pierre de Lune, autour de laquelle siégeaient les membres du Conseil des Deux Mains. La grande table ovale taillée dans une météorite ressemblait à un antique autel sacrificiel émergeant de la végétation, baigné dans la lueur sanglante filtrant du dôme de verre de la salle du Conseil. Lorsque Thomas s’approcha, il fut accueilli par un silence presque révérencieux. Tous les regards étaient tournés vers lui et ses amis. On lisait la gravité sur chaque visage. Les temps avaient bien changé depuis la première fois où il avait été présenté à l’honorable assemblée. Lui aussi avait changé, et c’est sans trembler que sa voix salua les onze personnes qui lui faisaient face :
 le père d’Ela, Iriann Daeron, sa propre tante Dune Bard et les neuf maîtres du Conseil ; Melnas, Zarth Kahn, Lebanenn, Tharia, Vel Quenn, Zorann,
 Sayan, Sedaï et Marlinval. 
                

    — Le souffle des Incréés vous accompagne tous les quatre, lança Iriann Daeron de sa voix de stentor. J’ai souhaité vous réunir pour vous faire part de la décision que nous avons prise aujourd’hui, en accord avec Dardéa. Je la laisse vous l’annoncer elle-même…

    — Bonjour à vous quatre, déclara la voix suave de l’Animaville, reconnaissable entre mille. 
                

    Elle semblait surgir de toutes parts à la fois. 
                

    — Bonjour, Dardéa, répondit Thomas, surpris. Vous communiquez en dehors du campanile, à présent ?

    — Les événements sont suffisamment graves pour que nous acceptions de prendre quelques
 libertés avec le protocole, confirma l’Animaville. Voici, en quelques mots, le résumé de la situation. Au nord, Éolia a évacué sans trop de mal les dernières poches de résistance qui subsistaient sur les côtes de Karhold. Ce royaume et celui des Marches Blanches sont désormais entre les mains du Ténébreux. Plus à l’ouest, Aevalia rencontre, pour sa part, de sérieuses difficultés pour porter secours aux populations de l’île de Caralain, car elles ne sont pas regroupées près des côtes mais isolées dans de puissantes villes fortifiées au centre des terres. Elle a réclamé de l’aide, mais les légions d’Étoilés de Villevieille et toutes les autres armées coalisées sont trop éloignées pour lui apporter rapidement du soutien. Nous avons donc décidé, avec Iriann et le Conseil, d’envoyer sans délai l’essentiel des Défenseurs de Melnas sur Aevalia, à travers un corridor protégé que je suis en mesure d’ouvrir dans la vibration fossile. Mais ce sera nettement insuffisant. C’est pourquoi nous sollicitons également ton aide, reine Arcaba. Tes Spartes sont les seules forces conséquentes capables d’intervenir rapidement aux côtés de celles de Melnas. Qu’en penses-tu ? 
                

    Ki redressa sa haute silhouette et ses yeux pleins d’assurance balayèrent les membres du Conseil. 
                

    — Mon armée se languit de combattre, clama-t-elle d’un ton enflammé. Tous ceux qui ont choisi de m’accompagner dans le Puits du Sommeil, après la fin du Grand Fléau, l’ont fait pour poursuivre la lutte contre le Mal. Les forces de Ténébreuse n’avaient pas été anéanties, au terme de deux années de guerre, juste repoussées à la mer. Le devin Antialphe avait prédit qu’elles reviendraient un jour, plus nombreuses et mieux préparées, menées par un nouveau Dénommeur aux pouvoirs plus étendus que ceux de son prédécesseur. Mes Veilleurs se sont relayés durant mille ans avant que la prophétie ne se réalise et, à présent, nous sommes prêts à lutter jusqu’à notre dernier souffle. C’est notre Juste Combat ! J’ai juré à Léo Artéan, sur son lit de mort, que je terminerai ce qu’il avait entrepris et je vais le faire, dussé-je poursuivre jusque dans la mort l’abomination tapie au cœur de Ténébreuse ! Je pars sans délai pour Aevalia ! 
                

    La jeune souveraine se tut, ses paroles exaltées continuant à habiter le silence de la salle du Dôme. Une furieuse envie d’action se précipitait par vagues à travers Thomas. Le garçon luttait pour ne pas invoquer Excalibur et bondir derechef à travers la vibration en direction d’Aevalia. Mais il savait que sa destinée était tout autre. Il lui incombait de retrouver les dernières Frontières, même s’il se posait des questions dérangeantes à ce sujet depuis sa rencontre avec Numéro Cinq. Iriann Daeron sourit chaleureusement à Ki et reprit la parole. 
                

    — Nous n’en attendions pas moins de toi, reine Arcaba, assura-t-il d’un ton enthousiaste. De notre côté, nous n’allons pas rester les bras croisés. Dardéa va quitter le lac du Milieu et prendre la direction du nord, afin de rejoindre
 les armées coalisées qui se renforcent chaque jour un peu plus, en prévision du débarquement de l’ennemi sur le continent. 
                

    — Dardéa quitte le lac ? blêmit Ela.  
                

    — Ce soir même, confirma l’Animaville d’une voix plus douce que jamais. Mes sœurs, Ruchéa, Zaporia et Volcania, vont en faire autant de leur côté. Nous avons la capacité de porter la destruction au cœur des lignes ennemies et, aujourd’hui, nul ne peut plus se permettre de considérer la guerre en spectateur. Nous sommes restées trop longtemps impassibles alors que le monde entier se précipitait vers son destin. Le temps n’est plus à l’attentisme ni aux atermoiements. Mais rassure-toi, Ela. Une fois que nous aurons
 gagné cette guerre, je reviendrai m’installer dans cette région, qui m’est aussi chère qu’elle l’est à ton cœur. 
                

    Ela battit des paupières d’un air reconnaissant. Thomas se sentait aussi stupéfait que la jeune fille, mais il se ressaisit vite. 
                

    — Avez-vous des nouvelles de Colossea ? demanda-t-il. 
                

    — À la fois bonnes et mauvaises, répondit Dardéa. Les armées d’Elwander et de la Roque-Percée ont fait leur jonction avec les Sardokars de Fomalhaut et les légions de Jadawin de Villevieille. Elles bouclent toute la région autour de la Ville Mécanique. Comme convenu, elles n’attaqueront pas sans que Dune Bard et toi soyez présents, chacun ayant compris l’importance que revêtait la prise du chronoprisme en état de fonctionnement. Cependant, un événement imprévu est venu semer l’inquiétude dans nos rangs. Une flotte d’insubmersibles du peuple aquatique a été signalée dans le lac qui encercle la ville. Sont-ils là pour renforcer les troupes de l’imperator Our Quox ou pour de simples raisons commerciales ? Nul ne le sait. La reine Ajaiah El’Sand nous a fait savoir qu’elle souhaitait découvrir les intentions réelles des Aquatiques avant d’envisager toute action militaire. Il serait malvenu de nous mettre à dos le peuple de l’océan sur un simple malentendu. Nous ignorons l’étendue de leurs forces, mais il n’est pas absurde d’imaginer qu’elles pourraient être considérables, du fait de leur technologie très avancée. 
                

    — Je vois, médita Thomas. Tant que Colossea n’est pas entre nos mains, il est impossible de chercher à gagner la Frontière disparue en mer Noire. Il est également prématuré d’envisager approcher celle de Ténébreuse.Ne reste plus que celle située en Roumanie à nous mettre sous la dent… Les Parfaits ont-ils repéré la Frontière de Roumanie ? 
                

    — Je ne sais pas où est la Roumanie, répondit l’Animaville d’un ton intrigué. 
                

    — Au temps pour moi ! C’est le nom que l’on donne, dans le monde où je suis né, à la Plaine Fortifiée, qui s’étend au sud du royaume des cavaliers Veld. 
                

    — Un émissaire des Parfaits est arrivé avant-hier au palais, intervint Dune Bard. Il a affirmé que, d’après le commandeur de la légion dont il relève, la Frontière avait toutes les chances de se trouver à Brann, un temple très ancien auréolé de mystère. La légion nous attend à Fort-contre-la-Tempête, pour nous escorter au cœur de la zone tribale de la Plaine Fortifiée. 
                

    — Alors, ne les faisons pas attendre, conclut Thomas. C’est loin, Fort-contre-la-Tempête ? 
                

    — À vingt jours de galopeur, répondit Dardéa. Mais à trois jours seulement de ma sœur Zaporia. Je suis en mesure d’ouvrir un passage à travers la vibration fossile entre ici et Zaporia pour vous éviter de perdre un temps précieux. 
                

    Comme pour illustrer son propos, l’air ondula à quelques mètres de la Pierre de Lune et un vortex brumeux ressemblant à de l’eau s’écoulant au fond d’un évier se stabilisa au-dessus du sol. 
                

    — Trop cool, émit Thomas avec un sourire teinté d’impatience. Laissez-nous juste le temps de réunir nos amis et nous sautons à bord. Il n’y a pas de correspondance, au moins ? 
                

    — De correspondance ? 

    — Oubliez, c’est de l’humour à deux balles ! 
                

    Iriann Daeron posa un regard soucieux sur sa fille. 
                

    — Je m’abstiendrai de dire que je préférerais te savoir ici plutôt que dans les territoires sauvages de la Plaine Fortifiée, dit-il avec un plissement de sourcils révélateur. 
                

    — Comment ça, tu t’abstiendras ? sourit Ela. Mais tu viens de le dire ! 
                

    — Non, je viens de dire que je m’abstiendrai de le dire, sourit à son tour son père. Il fallait bien que je précise, sinon, comment aurais-tu pu savoir en quoi consistait cette abstention ? Faites attention à vous…

    La jeune fille hocha la tête, un pétillement dans le regard. 
                

    — Je les accompagne, précisa Dune Bard, comme si cette seule condition constituait en soi une raison
 pour ne plus s’inquiéter.  
                

    — Quelque chose me surprend, nota Zarth Kahn d’un air ambigu. 
                

    Il pointa successivement son nez crochu en direction de Thomas puis de Ki. 
                

    — Vous semblez rechercher l’emplacement de la Frontière de la Plaine Fortifiée. Mais si vous avez côtoyé Léo Artéan au point de lui succéder, reine Arcaba, il a bien dû vous dire où elle se situait ? 
                

    La jeune fille secoua tristement la tête. 
                

    — Hélas, non, maître Devin ! Léo… le roi Artéan n’a pas eu le temps de trouver toutes les Frontières. Il n’a découvert que celles du cryovolcan et de la Terre des Géants puis a risqué sa vie pour parvenir jusqu’à celle de Ténébreuse. La maladie l’a emporté peu après… Son frère jumeau, Linn Artéan, n’a pas mieux réussi que lui, semble-t-il. À mon avis, c’est la raison pour laquelle rien ne s’est véritablement terminé avec la fin du Grand Fléau…

    — Je vois, opina gravement Zarth Kahn. 
                

    Thomas se tourna vers Pierric. 

    — Tu accompagnes Ki, je suppose ? 
                

    Son ami remonta d’une pichenette ses lunettes, d’un air embêté. 
                

    — Tu t’en sortiras sans moi ? demanda-t-il en guise de réponse. 
                

    — Va bien falloir, lâcheur ! 
                

    Thomas considéra son meilleur ami. Maigre et efflanqué, et ses mains élancées étaient posées sur la couture de son pantalon comme deux araignées au repos. Était-ce un effet de son imagination ou bien se tenait-il plus droit qu’au début de l’été, les épaules mieux carrées ? « Notre rencontre avec Anaclasis nous a fait grandir tous les deux… »

    — Fais bien gaffe à toi, souffla-t-il en sentant sa gorge se nouer. 
                

    Pierric claqua des talons et se mit au garde-à-vous, en partie pour masquer son embarras : 
                

    — Yes, sir ! Toi aussi…

    *

    Le ciel avait pris une couleur de lavande lorsque Thomas et ses compagnons
 franchirent le vortex tournoyant ouvert par Dardéa à travers la vibration fossile. L’adolescent avait réussi, non sans mal, à convaincre les parents de Tenna de la laisser les accompagner. En revanche,
 ceux de Bouzin avaient accepté sans se faire prier, visiblement fiers de l’implication de leur rejeton dans la quête des Frontières. Palleas, Duinhaïn et Pierre Andremi s’étaient joints à Ela et Dune Bard pour compléter la compagnie. Seul Xavier Acker avait renoncé, la mort dans l’âme, à les accompagner, cloué au lit par une grippe aussi soudaine que carabinée. 
                

    La nuit était tombée sur Zaporia lorsqu’ils surgirent du passage entre les Animavilles. Un individu les accueillit dans
 une pièce qui était la réplique presque parfaite de la salle du Conseil de Dardéa. C’était un homme aux longs cheveux noirs encadrant un visage aux pommettes
 saillantes et aux yeux vairons – l’un ivoire et l’autre vert émeraude – qui paraissaient illuminés par quelque flamme intérieure. Son nom était Arc Britani et il était le Guide de la cité de Zaporia. Il ne leur demanda rien sur leurs intentions – il avait certainement été mis au courant par Zaporia elle-même – et se contenta de les emmener dans une grande suite dotée de plusieurs chambres, où un repas conséquent leur fut servi. Le lendemain, les huit voyageurs découvrirent la côte magnifique au-dessus de laquelle flottait l’Animaville : une mer qui jouait de toutes les palettes de bleu, du turquoise à l’outremer, et de laquelle jaillissait une terre montagneuse et aride, dressant
 ses à-pics pierreux vers un ciel brasillant de soleil. La ville elle-même était surprenante : chaque maison était dominée par une sorte d’entonnoir ouvert vers le haut, qui rappela à Thomas la coiffe dont était couverte la tête du géant de plaston de la ville de Colossea. Arc Britani leur apprit qu’il s’agissait de puits d’étoiles, à l’intérieur desquels les habitants de Zaporia pratiquaient une forme de magie divinatoire, basée sur l’interprétation du battement stellaire. Ledit battement semblait être une forme de déformation rythmique de la vibration fossile provoquée par la lumière ténue des étoiles, que les Zaporiens apprenaient à amplifier mentalement pour en tirer leur interprétation des événements à venir.  
                

    Thomas et ses compagnons quittèrent Zaporia en milieu de matinée, non sans avoir remarqué l’effervescence qui régnait dans les rues de la ville animale. Les préparatifs du départ imminent vers le nord allaient bon train. Des pontons reliant la cité volante au rivage émanaient des caravanes ininterrompues de crabes corbollions, grands comme des
 poneys, menés par des marchands provenant d’une ville voisine. Ils étaient chargés de denrées alimentaires, de matériel et même – fait exceptionnel à bord d’une Animaville – de nombreuses armes, essentiellement des arcs et des brassées de flèches empennées de plumes vertes. Les Zaporiens conservaient le flegme qui semblait les
 caractériser, mais la plupart des visages étaient fermés et témoignaient de l’inquiétude qui s’était emparée de la population à l’annonce de l’entrée en guerre de leur cité. 
                

    Arc Britani accompagna ses invités jusqu’aux écuries, situées au bas de la ville, où ils se virent remettre de solides galopeurs aux fontes remplies de provisions
 ainsi que des capes dotées d’un sort contre le froid, tissées en soie d’araignée par les artisans-magiciens de Zaporia. Le Guide de la cité leur souhaita bonne route et les voyageurs descendirent le ponton principal
 jusqu’au rivage pierreux, encombré par une foule affairée. Ils avaient bien étudié les cartes de la région et empruntèrent sans hésiter un chemin pavé qui longeait la mer avant de s’engager dans la montagne. Les enfants d’une école de Zaporia, de retour d’excursion en compagnie de leurs professeurs, leur firent un joyeux cortège tandis qu’ils quittaient l’ombre imposante de l’Animaville. Une fois dissipés les babillages des petits écoliers et le claquement de leurs bâtons de marche chaussés de bronze, les voyageurs entamèrent leur périple en direction de la Plaine Fortifiée. 
                

    La route leur permit de franchir plusieurs montagnes arides, à peine piquées d’une végétation rare qui sentait bon la garrigue. Lorsque le soleil passa derrière le Collier d’Atiane, les voyageurs aperçurent le point le plus élevé de leur ascension : le col de Pécs, qui ressemblait à une petite brèche sur la plus haute crête, comme une dent découpée sur le ciel. Il leur fallut une bonne heure d’efforts pour achever leur ascension, puis ils basculèrent sur l’autre versant et entamèrent la descente jusqu’à une vallée verdoyante occupée par une rivière, l’Albatopécs. Ils suivirent les eaux vertes et placides le reste de la journée et atteignirent au crépuscule le bourg de Kil’pécs, qui s’étirait le long d’un lac bordé d’arbres majestueux ressemblant à des séquoias. Ils passèrent la nuit dans une auberge, douillette et chaleureuse, où ils se régalèrent d’un ragoût de champignons d’eau servi par une matrone joviale aux formes rebondies.  
                

    Le lendemain, le paysage devint nettement moins accueillant. Les hautes herbes
 des vallées qu’ils traversèrent avaient été grillées par le soleil de l’été et se courbaient sous la caresse froide d’un vent qui charriait des nuages et laissait entendre que l’année s’inclinait vers l’hiver. Aux montagnes succédèrent des collines tourmentées puis d’immenses landes vallonnées qui s’étendaient à perte de vue. La nuit montait dans les combes lorsqu’ils aperçurent, avec soulagement, les lumières de la petite ville de Valnor, enchâssée dans son rempart crénelé. Ils retirèrent le capuchon de leurs capes pour se présenter à la porte close de la cité. Un guetteur soupçonneux leur demanda leur identité puis déverrouilla à contrecœur la lourde porte de bois renforcée de bandes de fer. La ville était à l’image de ce premier contact, sombre et repliée sur elle-même. Les ruelles étroites de terre battue étaient bordées par des maisons aux volets tirés ou des propriétés recluses derrière d’austères palissades. Ils ne croisèrent pas dix personnes avant d’arriver sur la place centrale, où se trouvait l’unique auberge de Valnor, suffisamment vaste pour accueillir une cinquantaine de
 voyageurs. Ils soupèrent pourtant seuls dans une salle sinistre aux murs couverts de trophées de chasse grimaçants. 
                

    En comparaison, la lande lugubre baignée d’un brouillard à couper au couteau leur sembla plus respirable, lorsqu’ils reprirent la route au matin suivant. Ils chevauchèrent des heures durant à travers la plaine de Val-Angoisseux, un chaos de rochers moussus, creusés comme du gruyère par l’érosion et transformés par leur imagination en d’inquiétants géants tapis derrière la brume. La monotonie du voyage ne fut rompue qu’une seule fois, lorsqu’un déferlement inattendu de sons sembla fondre sur eux. Cela ressemblait à des rires cristallins mêlés de chuchotements, qui filaient à la vitesse de l’éclair autour de leurs visages. Thomas eut l’impression que l’un des bruits dessina fugacement une traînée visible devant ses yeux ; des éclats de lumière vive, qui se dissipèrent comme les lueurs papillonnantes d’une fin de feu d’artifice. Moins de cinq secondes après son début, le phénomène inconnu avait déjà cessé. L’incident alimenta les conversations une partie de la journée. 
                

    En milieu d’après-midi, la route entreprit de gravir un coteau semé d’une végétation de plus en plus luxuriante, composée essentiellement de fougères arborescentes et de ronciers. Le halo grisâtre qui baignait uniformément le paysage prit soudain une teinte bleutée au-dessus de la tête des voyageurs et la température remonta en flèche. Ils surgirent de la purée de pois avec la soudaineté d’un avion crevant les nuages et durent abriter leurs yeux, éblouis par la lumière vive. Quand ils se furent habitués à cette débauche de clarté et de couleurs, le paysage autour d’eux leur apparut enfin. Ils se trouvaient au sommet d’une crête et le soleil couvrait d’or la plaine qui s’étendait en contrebas en faisant chatoyer une rivière qui la traversait. Derrière eux, le brouillard ressemblait à un lac de fumée à la surface ondulante. Sa houle, sinistre et silencieuse, poussait de petites
 vaguelettes tourmentées par-dessus l’épaulement de la colline, où elles se dissipaient comme par enchantement. Les voyageurs lancèrent leurs galopeurs dans la pente avec des cris d’allégresse.  
                

    La rivière les mena avant le crépuscule au plus vaste fleuve d’Anaclasis, portant le nom évocateur de Millefleuve. Pierre Andremi estima qu’il devait correspondre au tracé du Danube, dans leur monde d’origine. Mais il ne ressemblait en rien à la paisible voie navigable, ourlée de berges rectilignes, qu’il avait contemplée quelques années plus tôt. Millefleuve était un animal indompté, si vaste qu’il aurait pu être confondu avec un lac s’il n’avait roulé ses eaux brunes en direction du levant. Mais loin d’être uniforme, sa surface était aussi variée que celle d’un paysage solide. Tantôt vaporeuse, sous des brumes stagnantes, tantôt étincelante comme une lame d’acier, par endroits glissant à grande allure ou enlacée dans de perfides tourbillons, en d’autres presque immobile et pleine de plantes filamenteuses, ou encore crevée de forêts de roseaux hauts comme des arbres. Et, de part en part, cet univers aquatique
 laissait place à des îles, de toutes tailles, rocheuses et nues, ou alors couvertes de forêts exubérantes. Certaines d’entre elles laissaient même apparaître dans le lointain les îlots sur pilotis de villages humains, sous lesquels s’alignaient des embarcations décorées de couleurs vives. 
                

    — Millefleuve compte plus d’habitants que toutes les terres que nous venons de traverser, expliqua Dune
 Bard. C’est à la fois la plus grande route commerciale d’Anaclasis et l’un de ses pays les plus peuplés, dirigés par une assemblée que l’on appelle communément les Barons de l’Archipel. Fort-contre-la-Tempête est l’une des principales cités lacustres des Archipelliens. Contrairement à mes estimations initiales, nous n’y arriverons pas avant la nuit. Je propose que nous établissions notre campement sur l’une des presqu’îles qui longent Millefleuve. Un feu de camp suffira à éloigner les prédateurs nocturnes. 
                

    Les adolescents, ravis à la perspective d’une nuit à la belle étoile, lancèrent leurs montures le long du carrefour liquide où la rivière se mêlait au grand fleuve dans un trémoussement de remous et d’écume. Ils ne tardèrent pas à repérer un îlot séparé de la berge par un bras d’eau franchissable à gué et couvert d’un boqueteau de résineux aux aiguilles écarlates. Ils installèrent leurs couvertures sur un lit de gravier et allumèrent un feu de brindilles pour le seul plaisir de manger à la lumière dansante des flammes. Le soleil se coucha, tout rouge, au-dessus du fleuve,
 allumant des incendies merveilleux sur les eaux alanguies. Les voyageurs s’endormirent paisiblement en écoutant le chant des grenouilles, qui avait ici le charme d’un bêlement de brebis. 
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    Thomas se souvenait que le sommeil l’avait cueilli dès qu’il avait fermé les yeux et l’avait déposé au milieu d’un rêve malsain. Pourtant, à première vue, le paysage autour de lui n’avait rien d’inquiétant. Il s’agissait d’une jolie clairière, illuminée par les rayons ardents du soleil. Les feuilles des arbres se paraient des
 chaudes couleurs de l’automne et des papillons aux couleurs magnifiques voletaient dans les airs. Mais
 il SAVAIT qu’il s’agissait d’un cauchemar envoyé par son frère jumeau. Cela transparaissait à travers la couleur du ciel, trop glauque au ras des frondaisons. Elle évoquait l’enlisement, un cloaque immonde. Et puis, la teinte orange des arbres était trop parfaite. Les feuilles frémissant dans la brise lui faisaient penser à des compresses stériles imbibées de solution antiseptique.   

    Un goût de bile remonta dans la gorge du garçon. Une menace planait sur ce paysage idyllique ! Thomas la ressentait au plus profond de son être. Il remarqua soudain un enfant au milieu de la clairière, à moitié dissimulé au milieu des grandes herbes. Il devait avoir trois ou quatre ans tout au plus
 et il lui tournait le dos. Il était nu et semblait terriblement fragile avec ses épaules chétives et sa peau qui semblait n’avoir jamais vu le soleil. Thomas s’avança dans sa direction.

    — Tu es perdu ? demanda-t-il. 
                

    Sa voix résonna curieusement, comme s’il avait parlé à l’intérieur d’une pièce exiguë. L’enfant sursauta et tourna vivement la tête dans sa direction. Thomas se figea, tout à coup envahi d’un sentiment proche de la terreur. Le garçonnet avait ses traits ! Et il semblait paniqué. Ses yeux vairons roulaient alternativement à droite et à gauche, comme s’il s’attendait à voir surgir quelqu’un de la forêt. 
                

    — Tu es… moi ? demanda Thomas d’une voix enrouée. 
                

    Les yeux de l’enfant s’arrondirent d’incompréhension. Il claquait des dents et était secoué de tremblements. 
                

    — Je suis Kalaï Kahnn, souffla-t-il. 
                

    Ses lèvres cendreuses s’inclinèrent vers le bas, comme s’il était sur le point de fondre en larmes. Thomas comprit soudain.  
                

    — Tu es mon frère ! 

    Une colère brûlante remplaça la peur dans son cœur. 
                

    — Tu cherches à te jouer de moi, cracha-t-il en brandissant un index accusateur. Retourne dans
 tes ténèbres ! Tu n’es rien pour moi. Juste un salaud et je te tuerai de ma propre main le jour où tu quitteras ta tanière puante ! 
                

    Thomas se tut, aussi stupéfait par la rudesse de ses propres paroles que par la réaction du garçonnet. L’enfant s’était laissé tomber à terre, roulé en boule. Il sanglotait silencieusement, la tête dissimulée derrière ses mains. Son aîné sentit des émotions contradictoires se bousculer dans sa tête. C’est un enfant ! Non, c’est un monstre ! Oui, mais c’est aussi ton frère ! La rage qui habitait Thomas se résorba aussi vite qu’elle s’était levée. L’étrange conflit qui tourbillonnait en lui ne l’empêcha pas de s’accroupir devant l’enfant. Il avança la main en direction des cheveux soyeux, hésita, puis caressa la tête de Kalaï Kahnn. Comme s’il n’avait attendu que ce signal pour se calmer, le garçon leva vers Thomas ses yeux remplis de larmes. 
                

    — Ils les ont enfermés là-bas, marmonna-t-il entre deux reniflements sonores. 
                

    L’adolescent suivit le regard de l’enfant et découvrit un bâtiment trapu au centre de la clairière, qui ne s’y trouvait pas un instant plus tôt. Deux vases débordant de fleurs desséchées flanquaient une petite porte grillagée. Un mausolée ? Thomas ramena son attention vers le garçon et reçut un nouveau coup au cœur. Kalaï Kahnn semblait sur le point de s’évaporer dans les airs. Il vacillait, tressautait, comme une image sur un téléviseur à la réception brouillée. Ses lèvres articulèrent des mots qui ne donnèrent pas de sons, mais Thomas comprit qu’il répétait : « Ils les ont enfermés là-bas. » Puis l’enfant ne fut plus là, tout simplement.  
                

    Thomas resta un moment à contempler l’herbe écrasée à l’endroit où son jumeau s’était tenu. Pourquoi lui avait-il envoyé ce rêve ? Cherchait-il à communiquer ou était-ce simplement une nouvelle tentative de déstabilisation ? De qui l’enfant parlait-il ? Qui avait enfermé qui ? Kalaï Kahnn était-il le véritable nom sous lequel son frère était connu à Ténébreuse ? Fait remarquable, c’était la première fois que son frère jumeau se présentait sous les traits d’un enfant. La première fois également qu’il apparaissait dans un paysage presque normal. Il l’avait plutôt habitué à des contrées funèbres auxquelles l’horrible vieillard paressait s’identifier parfaitement. Et pourtant, il avait bien été enfant un jour… Se pouvait-il que Kalaï Kahnn, si tel était son nom, ait été lui-même une victime dans ses jeunes années ? Après tout, il avait été soustrait de force à ses parents ainsi qu’à son monde d’adoption, alors qu’il n’était encore qu’un bébé. Par qui, justement ? Et dans quel dessein précis ? Une hypothèse se forma progressivement dans l’esprit de Thomas : et si ce rêve n’était pas un message volontaire du vieillard, mais un rêve qu’il faisait lui-même en cet instant ? Comme dans le cas de Pierric et de Ki, qui avaient communiqué par rêves interposés durant des mois entiers ? Dans ce cas, la scène de la clairière pourrait être un souvenir qui hantait le sommeil de son frère ? Un traumatisme de l’enfance, dont Thomas aurait été le témoin involontaire ? Pourquoi pas… À moins que tout cela ne soit qu’une subtile tentative de rapprochement imaginée par l’esprit retors du Dénommeur ?

    L’adolescent réalisa subitement qu’il était toujours dans le rêve. Il frémit à cette pensée et reporta son attention sur ce qui l’entourait. Le ciel semblait plus foncé, presque crépusculaire. Loin de s’apaiser, le sentiment d’un danger imminent se fit plus aigu. Les battements du cœur de Thomas s’emballèrent lorsqu’un rire argentin, musical, retentit dans son dos. Il pivota si vite sur ses
 talons qu’il tomba sur les fesses. Une femme lui faisait face. Aussi belle qu’on peut le rêver, avec ses lourdes boucles châtain et ses yeux étirés aux prunelles d’or fin, ombrés par de longs sourcils. Ce visage, il le reconnut aussitôt, pour l’avoir déjà rencontré à Colossea : il s’agissait de la Mère Dénessérite à qui l’imperator Our Quox avait fait les honneurs de la salle du chronoprisme ! Les dents blanches de la magicienne brillaient comme des perles sur le rubis
 de ses lèvres entrouvertes. Elle rit de nouveau et, cette fois, la cascade de sons délicats sonna comme un grelot funeste. Un rire dérangeant, qui n’aurait jamais dû franchir des lèvres aussi délicates. Elle tendit la main vers lui, dans un geste d’invite, à la fois impérieux et sensuel.

    — Viens Kalaï, cesse donc de faire le bébé ! dit-elle d’une voix de miel. 
                

    « Elle me prend pour mon frère ! », sursauta Thomas. Il baissa les yeux sur ses jambes et se figea d’horreur : c’étaient celles du garçonnet. Il était Kalaï Kahnn, à présent ! Quasiment pétrifié, Thomas n’eut pas la moindre réaction lorsqu’elle lui saisit la main. Une chape de plomb s’était comme abattue sur lui, engourdissant son esprit. La femme le tira vers le
 haut et Thomas se releva maladroitement. Il se sentait écartelé entre une peur abjecte, sans fondement réel, et un désir surprenant de suivre cette femme qui semblait le connaître.

    — Suis-moi. Nous rentrons, à présent, dit-elle d’un ton qui n’admettait pas la discussion. 
                

    Thomas lui emboîta sagement le pas. Puis planta subitement les talons dans l’herbe. C’était un piège tendu par cette femme ou par son frère ! Il ne devait la suivre sous aucun prétexte ! 
                

    — Lâche-moi la main ! hurla-t-il d’une voix de petit garçon. 
                

    La magicienne Dénessérite se tourna vers lui, les yeux enragés devant son audace. Une énergie terrifiante se dégageait de ce visage si parfait. 
                

    — Tu ne peux plus retourner en arrière, car tu as pris ma main sans contrainte, sourit-elle d’un air carnassier. 
                

    Son visage s’était assombri, les pupilles de ses yeux ressemblaient subitement à des lunes d’or en fusion brillant d’une lumière d’apocalypse. 
                

    — Si, je le peux ! cracha l’enfant Thomas. 
                

    Il invoqua l’incantation d’éveil enchâssée par Dune Bard dans son esprit et se sentit tout à coup aspiré vers le ciel, comme s’il tombait vers le haut. Il sentit l’horreur au creux de son estomac, puis dans ses entrailles, tandis qu’il tourneboulait sur lui-même à travers une obscurité oppressante.

    *

    La voix d’Ela l’arracha à ses sanglots. 
                

    — C’était un cauchemar, Thomas, c’est terminé ! Tu as fait un cauchemar…

    Puis une lumière blanche fit plisser les yeux des adolescents. Ils prirent conscience de la présence de Dune Bard, debout au milieu d’une lumière vive. Dans sa main, son bâton brûlait d’un feu blanc. Sans dire un mot, l’incantatrice se pencha sur Thomas et fit passer à plusieurs reprises le bâton au-dessus de son visage puis du reste de son corps. Elle se tourna
 finalement vers lui, et prit une expression satisfaite. 
                

    — Ils ne reviendront pas, estima-t-elle à mi-voix. Ils savent à présent que ton esprit est protégé contre leur magie. Nous avons bien fait de te munir de ce sort d’éveil. Rendors-toi, mon garçon…

    Thomas s’assit, la poitrine tambourinant. Il déglutit, peinant à avaler une salive sèche. 
                

    — Que serait-il arrivé sinon ? demanda-t-il. 
                

    Dune Bard haussa les épaules. Elle répondit d’une voix basse, presque un murmure, qui donna pourtant l’impression de trancher l’air comme une lame d’épée. 
                

    — Tu aurais été perdu, mon garçon ! Et nous aussi, par la même occasion…

    *

    Les voyageurs arrivèrent à Fort-contre-la-Tempête au matin suivant. Le disque blanc du soleil tentait de percer à travers un voile de brume persistant et posait une clarté laiteuse sur les toits d’écorce peinte de la ville. Cette dernière occupait plusieurs centaines d’îlots d’un méandre du fleuve et jetait des ponts aux arches audacieuses en travers des flots.
 Il ne semblait y voir aucun signe de plan d’ensemble, à Fort-contre-la-Tempête. Les maisons de pierre ou de bois, flanquées de tourelles ventrues, libéraient à peine assez d’espace pour des venelles étriquées et populeuses à leur base. Elles avaient été pressées dans une confusion totale les unes contre les autres sur chaque point émergé, s’escaladant parfois comme des animaux cherchant à échapper à l’étouffement. Seul point commun, elles étaient toutes reliées par une passerelle à l’un des canaux de l’immense voie navigable. Des milliers d’embarcations se serraient au mouillage, voiles ferlées et sabords clos, ou glissaient sur l’eau paresseuse, étincelante dans la lumière d’automne. D’autres gisaient sur des plages, hâlées et retournées pour être radoubées au milieu d’un fatras de caisses, de barils et d’amas de cordes. Il y avait là essentiellement des petites yoles à voiles aux extrémités recourbées, qui rappelaient les gondoles de Venise, mais aussi de lourdes galères marchandes à rames, environnées de gabarres de déchargement conduites par des débardeurs à costumes rayés ou de radeaux d’entretien surmontés de grues et de palans. Un train de flottage, constitué de plusieurs centaines d’arbres cheminant les uns derrière les autres, passait lentement sous les ponts suspendus de l’archipel, conduit par des bergers-bûcherons au pied marin, munis de longues gaffes.  
                

    L’un des îlots les plus proches de la rive retint particulièrement l’attention des voyageurs. Il s’agissait d’un marché tentaculaire installé sur des pontons à fleur d’eau, avec ses auvents bariolés, ses vendeurs bonimenteurs et ses étals surchargés de nourriture et de colifichets exotiques. Une foule compacte et bruyante de
 badauds accroupis dans des yoles minuscules glissait dans les allées de ce marché lacustre, au milieu des vendeurs qui chantaient les louanges de leurs produits
 ou gueulaient sur des clients trop exigeants. Les habitants présentaient toutes sortes de vêtures et d’accoutrements aussi disparates que l’était leur ville : des collants moulants, des pantalons à franges, des robes chatoyantes, des fourrures brodées de pierres brillantes, des hauts-de-forme, des casquettes en paille, des
 nattes mêlées de rubans ou de clochettes. L’œil, l’oreille et l’esprit émerveillés, Thomas suivait lentement ses compagnons sur la grève.

    — Le campement des Parfaits est plus loin sur la rive ! lança Tenna en désignant des champs cultivés au bord du grand fleuve. 
                

    Thomas repéra des tentes parfaitement alignées apparaissant derrière un rideau d’arbres. 
                

    — Dommage qu’il ne soit pas sur l’autre rive, grimaça Palleas. J’aurais bien aimé traverser cette drôle de ville. 
                

    — Et moi d-d-donc ! ajouta Bouzin en nettoyant avec application son monocle avec un pan de sa
 cape. 
                

    — Je gage que vous aurez l’occasion de voir bien d’autres curiosités dans les jours qui viennent, assura Dune Bard. Dans les circonstances
 actuelles, chaque heure qui passe profite à nos ennemis. 
                

    — Alors, ne perdons pas de temps, conclut Pierre Andremi. 
                

    D’un clappement de langue, il relança son galopeur sur le chemin de halage qui suivait le fleuve. Ses compagnons lui
 emboîtèrent le pas, sans cesser de dévorer du regard l’agglomération lacustre. Les cavaliers laissèrent derrière eux plusieurs ponts suspendus conduisant à différents quartiers de Fort-contre-la-Tempête avant d’aboutir au campement de la légion de Villevieille. Elle avait installé ses quartiers à proximité d’une auberge aux allures de manoir irlandais. Trois galères mouillaient dans une anse proche. Un bassin, alimenté par une fontaine gargouillante, était installé devant l’auberge. Les montures des voyageurs les portèrent dans cette direction, pressées de se désaltérer. 
                

    — Le commandeur doit loger dans cette auberge, supputa Ela. 
                

    — Je ne crois pas, intervint Duinhaïn. Les Parfaits sont des soldats dans l’âme. Ils ont la réputation de partager l’existence de leurs hommes jusque dans la mort…

    — Charmant, se moqua Tenna. 

    — J’imagine qu’il occupe la tente rouge surmontée d’une bannière étoilée, dit Thomas. C’est la plus grande du camp.  
                

    — Tout s-s-soldat qu’il soit, un chef aime b-b-bien montrer q-qui est le chef, sourit Bouzin. 
                

    — On a été repérés, avertit Pierre Andremi. 
                

    Une escouade de soldats portant cuirasse et cape blanche s’avançait dans leur direction. 
                

    — Vous rentrez dans une zone interdite, lança d’une voix haute et autoritaire celui qui menait la troupe. Avez-vous à faire dans le cantonnement ? 
                

    — Nous sommes attendus par le commandeur, répondit Dune Bard avec assurance (elle lissa sa cape d’un revers de la main, comme si elle écartait du même geste l’importun qui la retardait). Menez-nous à lui, je vous prie ! 
                

    Le soldat se raidit, les yeux ronds comme des billes. 
                

    — Que les Incréés… vous illuminent, balbutia-t-il. Vous êtes… (son regard se posa alternativement sur les jeunes gens accompagnant l’incantatrice, sans parvenir à déterminer lequel d’entre eux était le Nommeur). Je suis l’Initié Hallsgore, chef de quart de la huitième légion de Villevieille. Je vais vous conduire immédiatement au seigneur commandeur. 
                

    Un sourire naquit sur les lèvres de Dune Bard, teinté de dérision plus que de chaleur. L’homme claqua les talons et leur ouvrit la route au milieu du campement presque
 vide. Un tintamarre assourdi indiquait que les Parfaits et leurs auxiliaires étoilés devaient s’entraîner à l’extérieur de l’immense bivouac. Hallsgore ne s’arrêta pas devant la grande tente de toile pourpre, mais continua jusqu’à l’autre extrémité du camp. L’essentiel de la légion se livrait à des manœuvres le long de Millefleuve, les cavaliers et les troupes à pied se déployant au signal de plusieurs hommes maniant des fanions colorés. Le commandeur Nabatène se trouvait auprès de ces derniers, accompagné de l’incontournable Empathe protecteur de pensées que tout noble de Villevieille se devait de traîner comme son ombre. Bâti comme un catcheur, avec des muscles saillants émergeant de sa cotte de mailles rutilante, le seigneur de guerre arborait une
 ronde de six étoiles tatouée sur son crâne lisse. Il haussa ses sourcils rasés en contemplant les visiteurs. 
                

    — Le souffle des Incréés vous baigne éternellement, maugréa-t-il sur un ton peu amène. Je ne vous attendais pas de sitôt ! 
                

    — Ravi également de vous voir, ironisa Dune Bard. Nous avons gagné Zaporia à travers la vibration fossile avant de chevaucher à travers les monts d’Orcade et la lande de Val-Angoisseux. Chaque jour compte dans notre course
 contre le Ténébreux ! 
                

    Le soldat acquiesça sèchement. Ses yeux étaient empreints de dureté et de défi. 
                

    — Vous êtes l’incantatrice, j’imagine ? 
                

    — L’incantatrice Dune Bard, d’Épicéane. Et voici mes compagnons de route : Ela, fille du Guide de Dardéa, Tenna et Bouzin, qui viennent également de Dardéa, Duinhaïn, fils de la reine des Elwils A-Jaiah El’ Sand, Palleas, fils du Guide de Ruchéa, Pierre Andremi, un seigneur du Monde du Reflet, et enfin Thomas le Nommeur,
 qui attend que vous l’emmeniez au plus tôt au temple de Brann. Si c’est bien là que se trouve la Frontière…

    Thomas lissa ses traits en voyant le commandeur le jauger d’un air dédaigneux. Le garçon reporta son attention sur le champ d’entraînement, comme si le soldat ne méritait pas son attention. 
                

    — C’est ce qui se raconte, répondit Nabatène d’un ton agacé. J’ai réquisitionné trois galères et leurs équipages pour descendre le fleuve jusqu’à la Plaine Fortifiée.

    — Nous levons l’ancre aujourd’hui même, affirma Dune Bard. 
                

    — Pourquoi tant d’empressement ? Prenez le temps de vous reposer aujourd’hui et nous partirons demain. Nous ne sommes pas à un jour près, je pense. 
                

    — Votre sollicitude me touche, riposta froidement l’incantatrice. Mais j’attends de vous que vous obéissiez, Commandeur, pas que vous nous fassiez perdre notre temps à donner votre avis. 
                

    La bouche du soldat sembla sur le point de lâcher une réplique fielleuse, mais il se contint. Son attitude changea, comme s’il se retirait derrière une façade. 
                

    — Nous partirons dès que les vivres et les bagages auront été embarqués, bougonna-t-il. Je vous conduis à mon pavillon pour que vous puissiez vous rafraîchir. 
                

    Après un bref salut, le poing sur le cœur, il les précéda d’un pas martial en direction de la tente rouge. En longeant le fleuve, Thomas
 remarqua deux grandes croix en bois tournant lentement sur leur axe, au sommet
 de poutres plantées dans la vase. Hormis la taille, cela ressemblait à ces jouets d’enfant dont les hélices tournent au moindre souffle. 
                

    — Mais il y a des hommes attachés sur ces croix  ? blêmit-il soudain. 
                

    — Ce sont des Semeurs d’obscurité, cracha Nabatène sans tourner la tête. Des suppôts du Ténébreux qui ne méritent pas mieux que la croix-rouée…

    Le garçon échangea un regard ulcéré avec Ela puis lança son esprit à la rencontre de celui des malheureux. Il eut aussitôt la confirmation de ce qu’il soupçonnait. Les pauvres hères étaient de simples habitants de Fort-contre-la-Tempête, sans lien aucun avec les troupes du Dénommeur. Leur seul tort avait été de refuser de s’incliner devant la bannière étoilée, symbole du paradigme des Incréés, tandis que le commandeur haranguait la foule de la cité lacustre pour enrôler de nouvelles recrues. Nabatène avait accusé les inconscients d’être des prophètes du Ténébreux et les avait aussitôt condamnés au supplice de la croix-rouée, pour l’exemple. Les autorités de Fort-contre-la-Tempête n’avaient pas jugé bon de s’interposer, craignant de s’attirer les foudres de la légion stationnée à leurs portes. 
                

    — Ces hommes sont innocents ! glapit Thomas en jetant un regard méprisant au commandeur. Vous disposez d’un Empathe : vous le savez donc très pertinemment. Libérez-les sur-le-champ ! 
                

    Le commandeur daigna enfin s’arrêter et se rembrunit visiblement. 
                

    — Hors de question ! trancha-t-il d’un ton irrité. Ils purgeront leur peine jusqu’à l’expiation de leur faute ! 
                

    Thomas sentit le fantôme vibratoire d’Excalibur lui démanger l’intérieur de la main. Il résista difficilement à la tentation et ferma brusquement la bouche. Rien ne servait de parler avec ce
 soldat obtus et fanatique. Il tomberait d’accord avec un Parfait le jour où les galopeurs grimperaient aux arbres ! Il se tourna vers Bouzin. 
                

    — J’ai besoin de toi pour descendre ces innocents. 
                

    — Avec p-plaisir ! répondit le jeune Bougeur avec ardeur. 
                

    Thomas posa la main sur l’épaule de son ami et tous deux se retrouvèrent au pied des croix-rouées. L’un des deux condamnés les regarda approcher d’un air absent ; l’autre pendait mollement au bout de ses entraves, réfugié dans l’inconscience. 
                

    — On va vous sortir de là, lança Thomas sans véritable espoir d’être compris. Bouzin, il faudrait que tu descendes doucement les croix jusqu’au sol. 
                

    — Un jeu d’enfant, affirma le garçon. 
                

    L’une des deux poutres s’éleva subitement dans les airs pour sortir du trou creusé dans la vase puis s’inclina jusqu’à reposer sur la grève, la croix et sa victime tournées vers le haut. Thomas coupa les liens du premier supplicié à l’aide de son épée tandis que son ami abattait la seconde potence. Il aida l’homme, hagard, à s’asseoir par terre, puis assista Bouzin pour allonger au sol celui qui était inconscient. Il invoqua mentalement le nom de l’Incréé découvert à Avalom afin d’évaluer à l’aide du pouvoir de biokinésie les dommages corporels subis par les deux habitants de Fort-contre-la-Tempête. Il ne tarda pas à se détendre. 
                

    — Plus de peur que de mal, dit-il. Je crois qu’ils ne souffrent de rien d’autre que de déshydratation et d’ecchymoses aux chevilles et aux poignets. Ils en seront quittes pour de bonnes
 courbatures. 
                

    Les autres membres de la troupe les avaient rejoints et se pressaient à présent autour des miraculés. La bouche pincée, Nabatène se tenait seul à l’écart, la main crispée sur le pommeau de son épée. Dune Bard se tourna à demi vers le soldat. 
                

    — Nous emmenons ces malheureux dans votre tente, Seigneur Commandeur. Merci de
 nous avertir lorsque vous serez en mesure de nous faire embarquer. 
                

    *

    Le départ eut lieu en tout début d’après-midi. Les galères comportaient une rangée de trente rameurs sur chaque bordée et étaient dominées par une voile carrée. Cinquante Parfaits et leurs galopeurs se serrèrent tant bien que mal sur l’espace central d’ordinaire réservé à la marchandise de chaque bateau. Thomas et ses amis eurent plus de chance et s’installèrent sur le gaillard d’arrière étagé ressemblant à une tour crénelée. Le commandeur Nabatène ne leur avait plus adressé la parole de la journée et s’était bien gardé de monter à bord du même navire que les voyageurs dont il avait la charge. 
                

    Les capitaines mugirent leurs ordres et les trois galères furent libérées de leurs amarres. Elles se laissèrent happer par le courant avant que les rames ne surgissent en grinçant sur leurs sabords. Un homme, monté à l’avant des bateaux, entreprit de marquer la cadence sur un tambour et les rameurs
 courbèrent le dos pour propulser les navires vers l’aval. Les galères glissaient aussi aisément que des oiseaux en vol plané, leurs bannières amarante déployées au vent de la course, et rapidement le remue-ménage de Fort-contre-la-Tempête disparut derrière eux. Ils s’enfoncèrent au milieu du silence des roselières et des îlots sans nombre qui crevaient Millefleuve. Ils croisèrent plusieurs villages lacustres et de petits navires de transport qui
 sautaient d’île en île comme des étourneaux. L’ancre fut jetée le soir venu dans un bras mort bordé de falaises hérissées de forêts, et là ils passèrent la nuit. En temps normal, il y avait fort peu de place pour l’équipage mais, avec les Parfaits et leurs galopeurs à bord, la promiscuité devenait tout simplement étouffante. Les voyageurs de Dardéa furent relativement épargnés, partageant avec le capitaine du navire et un officier de Villevieille les
 deux pièces superposées du gaillard d’arrière. Pour sa part, Thomas choisit de dormir sur la terrasse crénelée, au grand air. Il contempla les étoiles de l’automne, coincé entre deux rouleaux de corde et s’endormit en écoutant le chant nostalgique des grenouilles. Il se réveilla d’excellente humeur et impatient de découvrir la Plaine Fortifiée.  
                

    Ce qui advint en début d’après-midi, au sortir des vertigineuses gorges de la Moldoria. Laissant derrière lui les pics bleutés des montagnes qu’il venait de traverser, le fleuve déroulait ses méandres dans une prairie immense où les sabots de troupeaux de bisons au pelage zébré beige et noir résonnaient comme des grondements de tonnerre. La voie navigable était bordée de petits lacs, qui égayaient de leur damier vert émeraude le paysage étiré à perte de vue. Les seules lignes verticales barrant l’horizon étaient d’anciens cônes volcaniques aux parois abruptes, immobiles gardiens veillant sur l’ondulation permanente de l’océan d’herbe. Le capitaine de leur navire apprit aux voyageurs que le sommet de chaque
 relief était couronné d’une place forte des farouches tribus darces, d’où le nom de Plaine Fortifiée. 
                

    Au crépuscule, les galères accostèrent les pontons flottants du bourg lacustre de Bois-Sentinelle. Les Parfaits
 entravèrent leurs galopeurs sur le quai et nettoyèrent à grandes eaux le fond des navires souillés de déjections animales à l’odeur insupportable. Thomas et ses amis se régalèrent, pour les uns de poissons grillés, pour les autres de beignets de lotus, dans une taverne du village sur
 pilotis. La nuit venue, les sistres et les tambourins résonnèrent sur la place centrale de Bois-Sentinelle et les jeunes gens du village se
 lancèrent dans des farandoles endiablées. Ela entraîna Thomas dans une ronde qui laissa les adolescents pantelants et ravis. 

    La flottille repartit tôt le lendemain, tandis que le soleil rougissait la surface embrumée de Millefleuve. Les galères longèrent les champs liquides où les villageois cultivaient le lotus et la fève d’eau puis mirent le cap à l’est sur les flots paisibles. À la mi-journée, les navires s’engagèrent dans le détroit encombré d’îles d’un affluent du fleuve et accostèrent dans un port, ceint de palissades côté terre, portant le nom de Fort-des-Herbages. Il était tenu par une petite garnison de soldats archipelliens qui assurait la sécurité des caravanes commerciales reliant les villes perchées du peuple darce. À partir de là, la progression reprit à dos de galopeur, mais cette fois en direction du nord. Ils contournèrent à prudente distance la ville fortifiée de Giursu, dressée au sommet d’un ancien volcan aux flancs charbonneux. Alors qu’ils s’éloignaient du relief, ils virent une forte troupe de cavaliers jaillir de la
 citadelle et dégringoler les pentes vives en soulevant des tourbillons de poussière. Le commandeur Nabatène lança des imprécations en direction des Darces, mais se contenta d’ordonner de partir au galop, afin d’éviter l’affrontement. Les poursuivants cessèrent rapidement la traque et le voyage reprit son cours paisible à travers l’immense prairie. 
                

    La nuit était presque tombée lorsqu’ils arrivèrent au gué de la Ruine. Au bord d’une rivière aux eaux rapides portant le nom d’Histria gisaient des morceaux de ce qui avait dû être autrefois une immense statue. Certains fragments, plus hauts que les
 cavaliers eux-mêmes, permettaient d’identifier des éléments : ici, une main tenant la poignée d’une épée ; là, un nez et une bouche, indiscutablement féminins ; et enfin, le drapé d’un vêtement. 
                

    — Qui était-ce ? demanda Ela à Dune Bard. 
                

    — Je l’ignore. Sans doute une reine de l’ancien temps…

    Nabatène se retourna sur sa selle. Depuis le matin, il se montrait un peu moins
 distant. 
                

    — On raconte qu’il s’agit d’une représentation de la reine Séminalis, dit-il. D’après la légende, c’est elle qui aurait mis un terme à la Guerre des Races, il y a de cela tant de milliers d’années qu’on en a perdu le compte…

    L’incantatrice hocha la tête. 
                

    — C’est aussi elle qui aurait donné le nom d’Anaclasis à notre monde, ajouta-t-elle à l’intention des adolescents. Je ne connaissais pas l’existence de ces vestiges. 
                

    — Nous allons passer la nuit ici ? s’étonna Thomas en voyant les soldats mettre pied à terre. 
                

    Le commandeur acquiesça. 

    — Cet endroit est sacré pour les Darces. Cela nous assure de ne pas être inquiétés. 
                

    Des tentes furent montées en un temps record et des feux allumés pour préparer le repas et tenir à distance les grands prédateurs nocturnes. Le sommeil des voyageurs et de leur escorte ne fut troublé que par les crépitements de la pluie et le grondement du tonnerre en fin de nuit. À l’aube, un ciel lavé exaltait la merveilleuse sérénité du paysage. Une fois franchie l’Histria, la plaine se couvrit de collines basses, puis une chaîne montagneuse se profila à l’horizon. Il s’agissait des monts Nesebar, qui correspondaient aux Carpates dans le Monde du
 Reflet. Les cavaliers atteignirent les montagnes le jour suivant et rencontrèrent un premier village d’altitude en fin de matinée. Il s’agissait d’une paisible bourgade dont les maisons de torchis étaient toutes montées sur des pilotis de bois si fins que les bâtisses oscillaient en permanence dans le vent. 
                

    — C’est peut-être pour se mettre à l’abri de la vermine, supputa Duinhaïn. 
                

    — Ou pour bercer les bébés ? plaisanta Tenna. 
                

    — C’est pour résister aux tremblements de terre, leur apprit Dune Bard. Les montagnes de
 Nesebar sont célèbres pour leur activité sismique. Vous ne verrez aucune construction en dur dans toute la région. 
                

    — Même à Brann ? demanda Pierre Andremi. 
                

    — Je ne sais pas, je n’y ai jamais mis les pieds. Mais nous serons bientôt fixés : Nabatène espère arriver au temple avant la fin du jour. 
                

    — Je ne serai pas fâchée d’arriver, soupira Ela. J’ai le dos en compote d’avoir dormi sous la tente…

    — Je m’occuperai de ton dos dès que nous serons arrivés, promit Thomas. 
                

    — Ça ne sera pas de refus, gémit l’adolescente en enfonçant ses talons dans les flancs de son galopeur. Allez, hue, cocotte ! C’est pas le moment de brouter : l’écurie est encore loin…

    La route pavée qu’ils suivaient depuis le matin ne tarda pas à laisser entrevoir les traces d’anciens séismes : par endroits, elle avait été plissée comme une vulgaire bande de cuir, voire dressée au-dessus du sol ou coupée par des failles de plusieurs mètres. Puis elle redevenait parfaitement rectiligne quelques dizaines de mètres plus loin, comme si la terre n’avait jamais tremblé. La route les conduisit jusqu’à une gorge très profonde, obscure et froide. Les cavaliers firent silence et tendirent l’oreille.

    — J’ai l’impression d’avoir entendu des détonations, remarqua Palleas. 
                

    — Moi aussi, dit Pierre Andremi. Une sorte de grondement sourd ponctué de déflagrations. 
                

    — On s’approche peut-être d’un volcan, suggéra Thomas. 
                

    Bientôt, la gorge livra accès à une vallée, très vaste, au fond de laquelle luisait un lac aux eaux blanches comme de l’os. Au milieu du lac, une grande île couverte d’une végétation luxuriante dressait ses falaises escarpées que surplombait un pic presque aussi haut que les plus hautes montagnes
 environnantes. Un gigantesque jet d’eau jaillissait à la verticale du piton puis montait à cinq cent mètres d’altitude avant de s’évaser et de retomber en pluie fine sur l’île et une partie du lac. 
                

    — Un geyser ? lâcha Tenna. 
                

    — Pas t-tout à fait, rectifia Bouzin. La colonne d’eau semble p-p-permanente ici. 
                

    — Une sorte de cascade inversée, souffla Thomas. 
                

    — Une éruption volcanique aquatique, ajouta Pierre Andremi. 
                

    C’était la meilleure image que l’on puisse donner de l’incroyable phénomène. Les cavaliers pouvaient sentir, à travers les pattes de leur galopeur, la puissance des ondes sismiques
 propulsant l’eau par saccades. Le liquide bouillonnait, crachotait, mugissait, explosait
 parfois en jaillissant vers le ciel. Un immense panache de vapeur d’eau s’étirait au-dessus d’une partie de la vallée, brouillé et tremblotant, dessinant de grandes formes changeantes traversées d’arcs-en-ciel aux couleurs éclatantes. Thomas repéra de curieuses constructions en forme de pagodes surmontées de mâts hérissés d’oriflammes sur les pentes du piton. Elles étaient juchées sur des sortes de gros ressorts hélicoïdaux qui paraissaient être de métal. Les pointes et les dômes des bâtiments ressemblaient aux lances et boucliers d’une armée en campagne. Les baies et les galeries d’arcades étaient déjà éclairées dans la pénombre prématurée de l’orage permanent. Elles évoquaient les lucarnes chaleureuses d’un calendrier de l’Avent.  
                

    — Brann, affirma Dune Bard avec un air indéchiffrable. 
                

    Thomas sourit à Ela.  

    — Je vais bientôt pouvoir m’occuper de ton dos, dit-il avec un clignement d’œil réjoui. 
                

  
9.
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    Thomas vit avec stupeur la file de pèlerins alignés au bord du lac s’agiter subitement, comme si une main invisible les secouait sans ménagement. De grosses vagues frappèrent soudain la berge derrière eux. L’adolescent s’aperçut alors qu’il était lui-même secoué, mais il en ressentit plus d’étonnement que d’appréhension.   

    — Un tremblement de terre, s’écria-t-il à l’adresse de ses amis.  
                

    — Pas de raison de s’inquiéter, affirma Dune Bard. Les pèlerins en route pour le temple de Brann ne paraissent pas s’en émouvoir le moins du monde. 
                

    De fait, les autochtones se contentaient seulement d’écarter les jambes pour ne pas choir. Aucun ne songeait à abandonner sa place dans la queue qui s’étirait jusqu’au ponton d’embarquement pour le temple. 
                

    — Ces secousses doivent faire partie de leur quotidien, comme le lever ou le
 coucher du soleil, supputa Duinhaïn. 
                

    La terre fit entendre un grondement au plus profond de ses entrailles et la rive
 sembla onduler fugacement. Puis tout cessa, aussi soudainement que cela avait
 commencé. Tenna s’était agrippée à la crinière de son galopeur, les yeux exorbités par l’inquiétude. Bouzin se rapprocha et flatta de la main l’encolure de la monture de la jeune fille. 
                

    — C-ca-calme toi, dit-il à l’adolescente avec un sourire, ou tu vas finir par scalper cette p-p-pauvre bête. 
                

    — Peuh ! Tu t’inquiètes pour mon galopeur, mais c’est moi qui ai failli faire pipi dans ma culotte ! 
                

    Bouzin rit de bon cœur. 

    Le commandeur Nabatène s’approcha de Dune Bard, accompagné d’un jeune homme en soutane orange portant la dépouille d’une sorte de bouquetin en travers des épaules. 
                

    — Cet homme est un novice du temple, expliqua le Parfait. Il rentre de la chasse
 et s’apprête à regagner l’île. Il m’a assuré qu’il pouvait se charger de vous conduire auprès de ses supérieurs. 
                

    — Merci, Commandeur, fit l’incantatrice. 
                

    Elle se tourna vers l’apprenti moine et lui dédia un salut. 
                

    — Mon nom est Dune Bard. Mes amis et moi avons besoin de rencontrer de toute
 urgence la plus haute autorité du temple. 
                

    Le jeune homme joignit fugacement les mains, paumes tournées vers le haut, en inclinant révérencieusement la tête. Il portait un collier de barbe soigneusement taillé, qui soulignait sa tonsure. Il avait des yeux ronds et des iris écarquillés de gamin étonné. 
                

    — Les trépassés vous entendent, dit-il d’un ton posé. Je suis le novice Utique, pour vous servir. Je vais vous conduire jusqu’au Trépamage Ugarit, qui est le père supérieur du temple de l’île de Brann. Je vais m’arranger pour que vous passiez avant la file de pèlerins, afin d’embarquer dès le prochain passage de la barge.  
                

    — Nous vous en sommes très reconnaissants, assura l’incantatrice. Mais il ne sera pas nécessaire que nous empruntions la barge. Le garçon à mes côtés est un Passe-Mondes. Il va pouvoir nous transporter immédiatement sur l’île. Sauf si vous me dites que cela risque d’aller à l’encontre du protocole ou de vos traditions ? 
                

    — Cela sera simplement inhabituel, mais faisons ainsi, si les circonstances l’exigent. 
                

    Thomas glissa au bas de son galopeur et tendit la main à sa tante pour l’aider à mettre pied à terre. Une fois tout le monde réuni autour de lui, l’adolescent s’adressa au novice. 
                

    — Vous allez simplement poser votre main sur mon bras, comme le font mes amis, et
 nous serons là-bas avant que vous vous en soyez rendu compte. 
                

    Le moine s’exécuta docilement et tout le monde se retrouva en un clin d’œil au pied du temple adossé au piton volcanique. Les bâtiments étaient cernés par une jungle si exubérante qu’il était impossible de distinguer un tronc au milieu du fouillis de vert et de brun
 qui semblait coloniser le moindre espace disponible. Le grondement de l’improbable cataracte qui se déversait dans les airs, un bon kilomètre au-dessus de l’île, couvrait les trilles des milliers d’oiseaux peuplant la forêt. Portées par des courants d’air contradictoires, de fines gouttelettes tièdes commencèrent à cingler le visage des voyageurs. 
                

    — Venez vous mettre à l’abri ! lâcha le novice. 
                

    Il s’élança en direction d’une volée de marches conduisant à l’une des immenses pagodes de bois montées sur ressorts. Une fois abrités sous la toiture circulaire supportée par une rangée de piliers, le novice Utique interpella un confrère qui passait par là. 
                

    — Pourrais-tu apporter cette venaison au carnier du temple ? lui demanda-t-il, en désignant l’animal posé sur ses épaules. Je dois accompagner de toute urgence ces étrangers auprès de maître Ugarit. 
                

    L’autre novice salua obséquieusement les voyageurs et déchargea son condisciple de son fardeau.  
                

    — Suivez-moi, dit Utique, je vous conduis auprès du Trépamage. 
                

    Ils traversèrent de vastes salles occupées par des moines affairés, grimpèrent dans les étages de la construction puis empruntèrent une passerelle suspendue qui les mena depuis le bâtiment jusqu’à un cirque rocheux ouvert à flanc de montagne. Des cascades tombant d’on ne sait où au-dessus de leurs têtes se fracassaient sur le sol, où elles se dispersaient en myriades de ruisseaux gargouillants. Une galerie abritée par une toiture à deux pans, menait jusqu’à une construction en bois peinte en rouge, placée au centre de la terrasse naturelle. Montée sur de gros ressorts, comme tous les bâtiments de l’île, la construction adoptait la forme d’un bol retourné, d’une quarantaine de mètres de diamètre, et était dénuée de toute ouverture à l’exception d’une simple porte. L’eau tambourinait sur le bois, nourrissant le lichen qui y proliférait en minces couches iridescentes. Le vent tourbillonnant à flanc de montagne était si fort qu’ils lurent sur les lèvres du novice plus qu’ils n’entendirent ses paroles : 
                

    — Maître Ugarit est dans le Tumulus des Âmes tous les après-midi. Attendez-moi ici. Je vais voir s’il peut vous recevoir. 
                

    Il escalada les marches menant à la curieuse construction circulaire, ouvrit la porte et disparut à l’intérieur. Moins d’une minute plus tard, il revenait vers eux, la mine réjouie. 
                

    — La dernière translation de l’après-midi vient de débuter, expliqua-t-il d’un ton satisfait. Mon maître peut vous recevoir immédiatement.  
                

    Le moine les précéda à l’intérieur puis referma la lourde porte derrière eux. Il régnait dans le Tumulus des Âmes une pénombre et un silence recueilli, que seul troublait le tintement cristallin de
 gouttes d’eau, régulier comme un métronome. Échapper au vacarme permanent des cascades et du vent était un véritable soulagement pour Thomas. En revanche, ses tripes l’avertissaient d’une autre perturbation, affectant cette fois la vibration fossile. L’adolescent réalisa soudain qu’elle était animée d’un mouvement de rotation rapide, incontestablement centré sur le bâtiment circulaire. C’était le même phénomène que celui qu’il avait déjà rencontré dans le cromlech de Stonehenge, quelques mois plus tôt. Pourtant, il percevait quelque chose de plus aujourd’hui, qu’il avait senti imperceptiblement à plusieurs reprises ces derniers temps, sans jamais réussir à l’identifier. Un souffle subtil qu’il ne parvenait pas à décrypter, mais qui lui faisait penser à un murmure emporté par le vent. Thomas ne put s’empêcher de pencher la tête pour tendre son attention vers cette insaisissable présence. Ela lui renvoya un regard interrogateur et il relâcha sa concentration en la rassurant d’un sourire.

    Le novice guida les visiteurs au milieu des piliers massifs qui soutenaient la
 coupole, à la lueur falote de quelques lampes à huile disposées avec parcimonie. Le sol était couvert de tomettes rouges et noires dessinant des files de
 circonvolutions, qui semblaient répondre aux volutes bleu et blanc peintes au plafond en forme de voûte. Ils aboutirent au centre du bâtiment, occupé par un dôme de bois qui se révéla être l’exacte réplique de celui dans lequel ils se trouvaient, mais en dix fois plus petit. Sa
 surface ocre était percée d’une rangée d’étroites meurtrières et l’entrée scellée par une porte noire. « La Frontière est certainement dissimulée sous ce dôme », songea Thomas. La chose qui perturbait la vibration fossile, en tout cas, se
 trouvait là. Ce qui troublait l’adolescent, c’est qu’il n’avait jamais ressenti ce phénomène au contact des autres Frontières dont il s’était approché…

    À côté du dôme se trouvaient cinq moines très âgés, assis sur un tapis de laine. Quatre semblaient sommeiller, la tête penchée en avant. Le cinquième contemplait les visiteurs d’un air amical. Sa robe, sa barbe et ses longs cheveux étaient blancs. Sa peau olivâtre était parcheminée comme du vieux cuir et ses yeux souriants évoquaient deux perles grises au fond d’huîtres visqueuses. Son visage, bien que de toute évidence habitué aux rires, semblait également marqué par une grande douleur. D’un signe de la main, le vieillard leur fit signe de s’asseoir. Les voyageurs s’exécutèrent tandis que leur guide se fondait dans la pénombre.  
                

    — Les trépassés vous entendent, souffla le vieil homme d’une voix mélodieuse. Je suis Ugarit, le Trépamage du Temple des Âmes. Que venez-vous chercher à Brann, mes enfants ? 
                

    Thomas joignit les mains comme il l’avait vu faire par le novice. 
                

    — Bonjour, Monsieur, dit-il à mi-voix. Mon nom est Thomas. Mes amis et moi avons voyagé depuis Dardéa pour découvrir la Frontière qui se trouve à Brann.  
                

    Les yeux du vieil homme se plissèrent, comme s’il avait voulu aiguiser sa vue afin de percer le cœur de Thomas. 
                

    — Pourquoi cherchez-vous cette… Frontière ? 
                

    Thomas avait décidé de jouer franc jeu. 
                

    — Elle renferme le nom de l’un des Incréés. J’ai le pouvoir de découvrir ce nom et la volonté de m’en servir pour aider à arrêter la guerre qui déchire Anaclasis.  
                

    Les yeux du Trépamage semblèrent exprimer la perplexité. 
                

    — Tu es la seconde personne en moins d’une lune à me tenir ce discours, dit-il. 
                

    Les poils se dressèrent sur les bras et sur la nuque de Thomas. 
                

    — Qui était la précédente ? s’enquit-il. 
                

    — Un vieil homme, un pèlerin à ce qu’il disait, mais je n’en ai pas cru un mot. Il manquait trop d’humilité pour être ce qu’il annonçait. 
                

    — Et… que lui avez-vous dit ? 
                

    — Exactement ce que je m’apprête à te dire, mon garçon. L’origine du pouvoir qui opère à Brann et que tu appelles une Frontière…

    Le Trépamage attendit un instant, comme s’il guettait quelque réaction sur le visage de Thomas, puis détourna les yeux et se mit à parler avec douceur mais conviction. 
                

    — L’histoire de Brann se confond avec celle d’un personnage mystérieux portant ce même nom, qui aurait vécu il y a près de dix mille ans. Certains disent qu’il était roi, d’autres qu’il était un grand sorcellier. Ce que tous s’accordent à dire, c’est que Brann naquit dans le Monde du Reflet. C’est là qu’il aurait découvert une coupe en or possédant la faculté d’ouvrir un passage entre la vie et la mort. Nul ne sait comment ni pourquoi il
 arriva ensuite à Anaclasis. Les plus anciennes archives du temple affirment qu’il s’installa dans les monts Nesebar au crépuscule de sa vie, et que le calice de métal précieux fit rapidement l’objet d’un véritable culte. Les habitants venaient de très loin pour approcher la précieuse relique car elle leur donnait la possibilité de s’entretenir avec leurs défunts. À la mort de Brann, ses disciples fondèrent un premier temple, dont l’emplacement même a été oublié. 
                

    Le Trépamage marqua une pause, sourcils froncés, comme s’il cherchait à imaginer la localisation probable du premier établissement disparu. Thomas se demanda quel lien pouvait exister entre la
 Frontière et cette prétendue coupe magique, lorsqu’un souvenir percuta ses pensées : ce n’était pas la première fois qu’il entendait parler d’un pareil objet ! Morgane, la demi-sœur d’Arthur de Stronggore, lui avait raconté que Merlin recherchait trois calices célèbres. Et que, parmi ceux-ci, se trouvait une certaine coupe de résurrection ayant appartenu à un héros légendaire portant le nom de Bran ! Le Bran celte pouvait-il correspondre au Brann évoqué par le vieux moine ? Le garçon se livra à un rapide calcul mental. Morgane vivait il y a environ 1 500 ans et le héros celte un ou deux siècles plus tôt. Or, 1 650 années du Reflet correspondaient presque exactement à 10 000 années anaclasiennes. Du coup, le Bran du Reflet et le Brann anaclasien avaient de
 bonnes chances d’avoir été contemporains, voire de n’être qu’une seule et même personne…

    — La réputation du temple de Brann grandit avec les années, reprit le Trépamage Ugarit. Ce qui attisa nombre de convoitises et plusieurs rois s’approprièrent le précieux calice pour leur propre usage tout au long de l’histoire. Mais, après des périodes plus ou moins longues, il finit toujours par être restitué aux moines de Nesebar. Jusqu’à l’hiver maudit de 2340 avant l’Ère Nouvelle (Thomas calcula que cela correspondait grosso modo au quinzième siècle dans le Reflet), où il fut subtilisé par un sorcellier de Caemlyn appelé Tibur. On crut la coupe définitivement perdue, mais le Trépamage de l’époque, un homme exceptionnel portant le nom de Tarquinite, ne se résolut jamais à baisser les bras. Il mena d’incessantes recherches à la tête de ses moines pour tenter de localiser l’objet dérobé. Ses efforts furent finalement récompensés, au terme d’une traque de dix longues années. Il découvrit que le sorcellier Tibur avait emporté le calice dans le Monde du Reflet, où il s’était associé à un seigneur peu scrupuleux qui régnait sur l’équivalent des monts Nesebar, que l’on nomme là-bas les Carpates. Tarquinite affronta Tibur dans le château où était détenue la précieuse relique et tua le sorcellier de sa propre main. Mais il découvrit ensuite que son adversaire avait pris toutes ses précautions pour que le calice de Brann ne tombe pas entre d’autres mains que les siennes. Il l’avait dissimulé dans la maçonnerie du château et définitivement attaché à cet endroit par un sort de scellement que nul autre que lui n’était en mesure de lever. La mort dans l’âme, le Trépamage Tarquinite regagna Anaclasis. Mais il n’était pas homme à s’avouer vaincu et il s’aperçut bientôt que le pouvoir de la coupe s’exerçait sur les deux mondes parallèles à la fois. Rien n’était donc perdu ! Il fit bâtir un nouveau temple, à l’emplacement exact où se dressait le château des Carpates dans le Monde du Reflet. Vous vous trouvez en ce moment dans l’un des vestiges de ce temple neuf, fondé en 2329 avant l’Ère Nouvelle par le grand Tarquinite…

    Le cœur de Thomas bondit dans sa poitrine. Il amorça, en hésitant : 
                

    — Et ce dôme de bois peint… Il correspond…

    — À l’endroit exact où se situe la coupe de Brann dans le Monde du Reflet, termina Ugarit avec un air
 réjoui. Nous appelons cet endroit l’Autel des Mortalités. Dans un rayon de quelques mètres autour de l’emplacement de la coupe, les vivants et les morts peuvent se mélanger, selon des rites ancestraux dont nous perpétuons la tradition. 
                

    — Mais… quel rapport avec la Frontière que je recherche ?  
                

    — C’est exactement la question que m’a posée le vieil homme qui t’a précédé, gloussa Ugarit, comme si le garçon venait de lui faire une bonne blague. Je ne puis que te faire part des hypothèses que nous avons envisagées ensemble sur cette question. Notre soi-disant pèlerin m’a expliqué que les Frontières étaient de grands cubes noirs reliant entre eux les mondes parallèles. Des sortes de passages ou peut-être des points d’ancrage, assurant la cohésion entre les deux univers. Peut-être que cette Frontière-ci s’est retrouvée piégée, à la suite de je ne sais quelle bizarrerie de la nature, dans le métal avec lequel a été fabriquée la coupe de Brann. Et peut-être est-ce la conjonction des propriétés de la Frontière et du métal qui est à l’origine de la déchirure qui affecte la trame du monde autour du calice. Malheureusement, je ne
 peux t’en apprendre plus sur ce sujet. 
                

    Thomas remercia le Trépamage en réprimant une grimace dépitée. Il ne savait trop que penser : une Frontière tapie dans un calice, lui-même dissimulé au cœur d’un château de son monde d’origine ? Était-elle encore accessible d’une manière ou d’une autre ? Conservait-elle seulement en son sein la mémoire du nom de l’Incréé ? Seule certitude, ce nouveau grain de sable dans l’engrenage allait une fois de plus profondément modifier ses plans. Dune Bard l’arracha à ses pensées amères. 
                

    — Nous vous sommes infiniment reconnaissants pour le temps que vous nous avez
 consacré, Trépamage Ugarit, assura l’incantatrice. Puis-je encore abuser un instant de votre générosité ? 
                

    — Avec plaisir, mon enfant, répondit le vieillard.  
                

    Thomas échangea avec Ela un coup d’œil amusé. C’était bien la première fois qu’il entendait quelqu’un parler à sa tante comme à une adolescente. 
                

    — Eh bien voilà, dit Dune Bard. Je me demandais ce que vous entendiez par « les vivants et les morts peuvent se mélanger. » Les premiers et les seconds établissent-ils véritablement un contact… direct ? 
                

    Le Trépamage acquiesça, rayonnant comme un enfant fier de sa première bicyclette. Il se tapota le genou avec un bon sourire. 
                

    — Malgré la durée de ma longue vie, mes enfants, je me souviens de toutes les visions, de toutes
 les joies et de toutes les peines qui l’ont traversée. Mais mon souvenir le plus intense reste associé au jour où j’ai effectué ma première translation…

    La bouche du vieil homme béa et il aspira longuement avec lenteur, avant de reprendre la parole. 
                

    — Anaclasis et le Reflet sont les deux manifestations d’une même réalité, que nous avons pour habitude d’appeler le monde des vivants. Mais ce monde des vivants n’est lui-même qu’une facette d’un ensemble infiniment plus vaste, que nous appelons le surmonde. Et les créatures vivantes sont à l’image de cette dualité monde-surmonde. Elles sont à la fois plongées dans le monde et dans le surmonde. La partie immergée dans le monde des vivants est leur enveloppe charnelle, tandis que la partie
 baignant dans le surmonde est leur aura spirituelle. Ce qui attache toute créature au monde des vivants est la vibration qui agite en permanence le corps.
 Pour vous donner une image simple, imaginez que la vibration fossile soit la
 force déployée par un nageur pour se maintenir à la surface. Elle lui permettrait de se maintenir hors de l’eau – qui serait le surmonde – et de respirer l’air du monde des vivants. Si le nageur s’épuise, il est alors entraîné irrémédiablement vers le fond, quittant le monde des vivants et glissant tout entier
 dans le surmonde. C’est exactement ce qui se passe lorsque l’on meurt. L’être glisse totalement dans le surmonde, en ne laissant derrière lui qu’une dépouille périssable, prisonnière du monde des vivants. 
                

    Les yeux rieurs du vieil homme examinèrent les visiteurs quelques instants. Puis il poursuivit. 
                

    — La méthode que nous utilisons pour explorer le surmonde est de bloquer la vibration
 de l’enveloppe charnelle et de laisser le voyageur glisser hors du monde des vivants.
 Mais pas totalement. Il convient de maintenir une très légère vibration, une sorte de cordon ombilical, capable de s’étirer à l’infini mais indispensable pour ramener le sujet dans le monde des vivants. Nous
 appelons cette incursion dans le surmonde une translation…

    — Est-ce qu’il arrive que le cordon se casse ? s’inquiéta Ela. 
                

    — Cela n’est arrivé qu’une seule fois depuis que j’assume la fonction de Trépamage. Une dizaine de pèlerins se translatant chaque jour de l’année, le risque de ne pas revenir est donc infinitésimal. 
                

    — Pourquoi font-ils cela ? demanda Duinhaïn. 
                

    — Pour retrouver des êtres chers disparus, la plupart du temps. Mais certains cherchent aussi à se rassurer, en vérifiant s’il existe bien quelque chose après la mort. 
                

    — À quoi ressemble-t-on, de l’autre côté ? demanda Pierre Andremi. 
                

    Le vieillard hocha la tête en pinçant les lèvres. 
                

    — C’est indescriptible. Les êtres paraissent être de chair et de sang et, en même temps, sont aussi insaisissables que de la fumée. Pourtant, vous reconnaissez fugacement des visages, des voix, des rires… Même encore aujourd’hui, je suis incapable de décrire ce qui se trouve véritablement de l’autre côté. C’est un peu comme si vous demandiez à un enfant de faire un dessin pour tenter de vous faire partager les odeurs et
 les couleurs de son village. Ce serait tout simplement insuffisant. Il en va de
 même avec ce que l’on perçoit du surmonde. À chaque fois que vous semblez sur le point de mettre un nom sur quelque chose,
 vous vous rendez compte que cela ne peut pas être tout à fait cela. C’est tellement plus… compliqué ! Comme si de simples notions telles que haut et bas, droite et gauche, avant et
 arrière, ne suffisaient plus à appréhender les choses. Je pense que cette incompréhension résulte du fait que nous interprétons le surmonde avec nos perceptions limitées de vivant, tout simplement… 

    — Un monde où il y aurait plus de trois dimensions ! souffla le milliardaire ébahi. C’est tout simplement prodigieux. Et cela correspond parfaitement à l’idée que les scientifiques se font de notre univers à trois dimensions, recourbé au moment du Big Bang dans un univers qui en compterait onze et peut-être plus. C’est fascinant… 

    — Avez-vous approché… les Incréés ? demanda Tenna. 
                

    — Rien de tel, mon enfant, sourit avec indulgence le vieil homme. Le surmonde est
 si vaste et si étrange qu’il semble illusoire d’y rechercher la trace des Incréés. Ils peuvent être partout et nulle part en même temps…

    — Comment b-b-bloquez-vous la v-vi-b-bration ? demanda Bouzin, toujours très pragmatique. 
                

    — Nous nous servons d’un ondemort, répondit le Trépamage. Il s’agit d’un cristal poreux, d’origine volcanique, qui présente la capacité d’absorber puis de restituer avec beaucoup de finesse les vibrations qui l’entourent. Les mages-pêcheurs (il désigna d’un geste de la main les quatre moines aux yeux clos) contrôlent mentalement le fonctionnement de l’ondemort. Ils sont également en contact avec l’esprit du pèlerin, par l’intermédiaire du cordon vibratoire, et peuvent à tout moment interrompre la translation si ce dernier en émet le souhait. Souhaitez-vous contempler l’intérieur de l’Autel des Mortalités ? 
                

    — Avec p-p-plaisir ! s’exclama Bouzin. 
                

    — Alors, aidez-moi à me relever, je vous prie. 
                

    Thomas et Bouzin s’exécutèrent et le vieillard se rétablit péniblement sur ses jambes tremblantes. Il claudiqua en direction de l’une des fentes ouvertes à travers le dôme de bois. 
                

    — Approchez vos visages de l’un des interstices. Il s’agit de meurtrières télescopiques. Elles prolongent votre regard où que vous souhaitiez regarder…

    — Où que l’on souhaite ? s’étonna Palleas. Quelle utilité cela peut-il avoir puisque le dôme ne mesure pas quatre mètres d’un bout à l’autre ? 
                

    — Les meurtrières ne montrent pas simplement l’intérieur du dôme. Elles plongent directement dans la faille ouverte par la coupe de Brann
 entre les mondes. Allez-y, regardez par vous-mêmes…

    Thomas posa le front contre le bois, puis esquissa une grimace et se frotta le
 nez. L’odeur du vernis rouge qui couvrait le dôme était aigre et affreusement désagréable. Il bloqua sa respiration et s’avança de nouveau. Il faisait sombre à l’intérieur. Il devina bientôt une sorte de table en pierre – l’Autel des Mortalités, certainement – et une silhouette allongée sur le dos. Une femme, visiblement. Il la sonda furtivement et réalisa qu’elle était véritablement morte… pour le moment. Une forme sombre, de la taille d’un ballon de football, flottait dans les airs, à la verticale du corps inanimé. L’ondemort… Cela mis à part, la pièce semi-hémisphérique était totalement vide. C’était plutôt décevant, à première vue. 

    Thomas promena son regard dans toutes les directions et finit par remarquer
 autre chose : cela ressemblait à un mince trait, qui partait du front de la femme et se perdait dans l’ombre au-dessus d’elle. Le garçon aiguisa sa vue et la meurtrière télescopique agrandit subitement l’image. Il se raidit, avec l’impression dérangeante d’être tombé en avant. Il voyait à présent la ligne comme s’il avait le nez dessus. Elle ressemblait à un long spaghetti de ténèbre étincelante. Une obscurité qui n’était pas une absence de clarté, mais plutôt un élément fluide, qui emplissait l’espace… et s’écoulait vers le haut ! Le capillaire se diluait dans la pénombre, environ quarante centimètres au-dessus du visage d’une pâleur cadavérique. « C’est le cordon ombilical qui la relie au monde des vivants », réalisa l’adolescent. Il fixa son attention sur l’endroit où le filament s’arrêtait net en s’évanouissant dans le surmonde. Un nouveau coup de zoom fit grandir l’extrémité sectionnée jusqu’à ce qu’elle remplisse tout son champ de vision. Elle n’était pas aussi tranchée que ça, tout compte fait, mais s’effilochait au contraire en milliers de franges noires, qui se courbaient
 curieusement, comme un bâton plongé dans l’eau semble briser la surface. Thomas projeta son regard plus avant et ouvrit
 grand les yeux : chaque filament paraissait à présent se multiplier à l’infini, dans toutes les directions et même dans des directions impossibles à appréhender. De fins rais de lumière stratifiaient l’ensemble, vibrant follement comme les cils d’une paramécie. 

    En agrandissant l’un des rais de lumière, Thomas eut l’impression de pénétrer dans quelque paysage fabuleux baigné d’un clair de lune vaporeux et scintillant à la fois. Mais ce n’était pas vraiment un clair de lune, pas plus qu’un véritable paysage. C’était une confusion de ses sens qui lui faisait voir ce qu’il n’était pas en mesure d’interpréter. Il plongea plus profondément dans la vision et commença à découvrir des détails, que son imagination dépassée s’ingéniait à affubler de ressemblances déroutantes : un ciel semé d’astres furtifs traînant derrière eux des sillages de noirceur, des planètes tourbillonnantes d’où montaient des langues de brume illuminées de l’intérieur par des arcs de lumière, la surface écumeuse d’un océan de couleurs, traversé d’une éruption de formes entrelacées qui se mouvaient avec une grâce consommée. À un moment, il eut un aperçu fugitif d’une silhouette curieusement immobile, qui semblait le contempler. Mais elle se déroba si vite à son regard qu’il décida ne pas pouvoir se fier à ses yeux. De même, lorsqu’il imagina fugacement qu’un paysage sinueux couvert de minuscules vrilles avait littéralement poussé en réponse à la sollicitation de son regard. Comme si l’occasion d’être contemplé faisait subitement exister les choses. 

    Cette avalanche de visions suscitait tout à la fois peur et émerveillement dans le cœur de Thomas. Ainsi qu’un étourdissement nauséeux, de plus en plus pénible à supporter. Il n’était pas simple de fixer des choses qui paraissaient toutes se présenter sous de multiples angles à la fois et se dissolvaient en permanence pour se recomposer dans des directions
 plus saugrenues les unes que les autres. Cela conspirait pour transformer toute
 notion de forme et de distance en absurdité. Un vertige plus prononcé que les autres contraignit finalement le garçon à détourner les yeux. Il respira avec reconnaissance l’odeur âcre de la peinture. Ça, au moins, c’était du concret ! Il avait l’impression désagréable d’osciller au rythme de son cœur et sentait une sueur froide couler lentement le long de son dos. Lorsqu’il se sentit prêt à regarder à nouveau à l’intérieur du dôme, il se sentit déçu de ne plus retrouver que l’Autel des Mortalités, plongé dans la pénombre. L’expérience qu’il venait de vivre saturait encore ses rétines et ses pensées. Il sourit intérieurement. Le surmonde n’avait rien à voir avec les visions puériles évoquées dans les mauvais romans de science-fiction : le tunnel tournoyant, la lumière bienveillante tout au bout et les formes voletant soyeusement autour du défunt. Et pourquoi pas une hôtesse de l’air avec des ailes dans le dos pour poinçonner votre billet aller sans retour vers l’au-delà ?! Thomas n’était pas très sûr de ce qu’il avait vu, mais il sentait que cela dépassait tout ce qu’il avait pu entendre ou lire sur le sujet. L’au-delà ne collait pas au petit fantasme collectif d’une humanité terrorisée par l’inéluctable conclusion de la vie. Il était tout sauf simple et rassurant, c’est tout ce que le garçon s’autorisait à penser pour le moment. 
                

    Il en était à ce stade de ses réflexions lorsqu’il remarqua une curieuse déformation autour de l’Autel des Mortalités. Les montants massifs semblaient déviés, comme réfléchis dans un miroir déformant. Toutes les lignes droites avaient quelque chose d’oblique, d’elliptique. Thomas eut subitement conscience d’un mouvement dans l’ombre et, tout à coup, quelque chose emplit la pièce. C’était à la fois grand et vaguement humain, avec des lèvres comme du vieux cuir usé mais rien à la place des yeux. Cela tourbillonna follement, comme une tornade ondulante,
 avec des lignes brisées surgissant sans crier gare comme des éclairs improbables. Thomas sentit sur ses joues une froidure qui n’avait rien de naturel. Puis la chose s’évanouit comme elle était venue. Thomas battit précipitamment en retraite, avec un goût de bile dans la bouche. Il se tourna vers le Trépamage, qui l’observait d’un air surpris. 
                

    — C’était quoi, cette chose ? souffla le garçon. 
                

    Les sourcils du vieillard s’arrondirent.  
                

    — Tu l’as vu ? apprécia-t-il. Ce n’est pas commun chez un non initié…

    Son ton était à mi-chemin entre l’étonnement et la condescendance. 
                

    Thomas pivota vers Ela. 

    — Tu n’as rien vu ? 

    — Tu veux parler de quoi ? demanda-t-elle. La vision au-dessus de la femme ? 
                

    — Non, ce qui a surgi du néant, répliqua le garçon, abasourdi. Tu n’as rien vu…

    La jeune fille écarta les mains en signe d’incompréhension. Thomas consulta du regard ses amis, qui tous secouèrent négativement la tête. 
                

    — Tu as vu quoi, au juste ? interrogea Pierre Andremi d’un air intrigué. 
                

    — Si je savais, grinça Thomas. Une forme… sans forme ! Quelque chose de mauvais, je crois, peut-être en partie humain. 
                

    Le garçon eut un hoquet et se retourna vers le vieillard, qui semblait subitement sur
 la défensive. 
                

    — C’est à ça qu’ils ressemblent, vos morts, après ? gronda-t-il sourdement. C’est ça, la vision magnifique que vous nous vantiez tout à l’heure ? 
                

    — Bien sûr que non, mon enfant, répondit le Trépamage avec un sourire triste. Ce que tu as vu là, nul autre que nous n’est censé le voir. Il s’agit d’une aura perdue. Un homme ou une femme, qui ne s’est pas détaché de l’intégralité de ses vibrations en mourant et qui, de ce fait, se retrouve piégé entre le monde des vivants et le surmonde. Il en vient parfois autour de l’Autel des Mortalités, sans que nous sachions ce que cela signifie. 
                

    — Que leur est-il arrivé ? s’enquit Dune Bard. 
                

    — Je l’ignore, avoua humblement le Trépamage. 
                

    Il contempla la coupole en bois puis se retourna vers les voyageurs. Ses yeux
 chassieux captèrent la lumière d’une lampe à huile, brillant d’un éclat jaune d’or satiné. 
                

    — L’un d’entre vous souhaite-t-il effectuer une translation ? 
                

    Tous déclinèrent prudemment l’invitation, avec des sourires crispés. Ugarit regarda Thomas avec une soudaine acuité. 
                

    — Et toi, mon enfant ? Ne souhaites-tu pas retrouver quelqu’un en particulier ? 
                

    L’adolescent, mal à l’aise, passa d’un pied sur l’autre. Serait-il en mesure de retrouver Honorine ou ses parents s’il s’allongeait sur l’Autel des Mortalités ? Était-ce possible ou bien cela relevait-il du pur fantasme ? Avait-il seulement envie de tenter l’expérience ? Et eux, aimeraient-ils qu’il cherche à leur rappeler leur ancienne existence ? Momentanément, le chagrin le ramena en lui-même, et il eut la vision de sa grand-mère d’adoption, toute menue dans son tablier à fleurs, devant la table en formica de sa cuisine. Il se sentit bouleversé, mais ne succomba pas, cette fois, à l’immense peine ensevelie au fond de lui. Au contraire, il se sentit beaucoup
 mieux d’avoir évoqué sa chère Mamine. Il comprit qu’il ne voulait pas garder une autre image d’elle. Et c’était la même chose pour ses parents. Il ne conservait d’eux aucun souvenir objectif et il était trop tard pour qu’il en soit autrement. À cette idée, son corps sembla exprimer la même certitude absolue. Il le sentit à l’apaisement des battements de son cœur et de la vibration de ses centres énergétiques, et il exulta de la solidité de ce sentiment tout neuf. Il secoua énergiquement la tête.

    — Merci pour la proposition, Trépamage Ugarit, mais je n’ai pas besoin de retrouver ceux dont le souvenir est en moi pour toujours, répondit-il avec conviction. 
                

    Ela lui adressa un sourire ému. 
                

    — Il est temps pour nous de poursuivre notre chemin, poursuivit le garçon en échangeant un regard entendu avec ses amis. 
                

    Le vieillard opina gravement de la tête. 
                

    — Je devine que vous naviguez en ce moment dans des eaux bien troubles, mes
 enfants. Je prierai les Trépassés de vous accorder d’avancer dans la lumière juqu’au terme de votre quête…

    *

    Thomas transporta ses amis près du ponton où ils avaient rencontré le novice Utique, une heure plus tôt. Les Parfaits du commandeur Nabatène avaient déjà établi leur campement. La nuit était proche. Le lac reflétait l’immense panache de vapeur chassé par une brise haute, dévoilant l’image fantomatique des deux lunes à leur lever. 
                

    — Bon, que faisons-nous, à présent ? demanda Tenna d’un ton désappointé. 
                

    — On change de monde et on retrouve cette fichue coupe dévoreuse de Frontière, lança Thomas avec un enthousiasme qu’il était loin de ressentir. 
                

    — Il va te falloir une pelleteuse pour éventrer le château des Carpates où elle a été dissimulée, ironisa Pierre Andremi. Cela risque de faire un peu désordre ! 
                

    — Pas forcément, intervint Dune Bard. Peut-être parviendrai-je à dénouer le sort de scellement du sorcellier sans remuer ciel et terre.  
                

    — P-p-peut-être le château est-il aujourd’hui en ruines ? suggéra Bouzin. 
                

    — C’est une possibilité, reconnut Duinhaïn. Une autre est que le nom de l’Incréé ne te soit plus accessible, Thomas. Il faut en tout cas nous rendre sur place
 pour en avoir le cœur net. 
                

    — Exactement, approuva Thomas. Et il faut y aller dare-dare. Mon satané jumeau est passé avant nous ! 
                

    — Rien ne sert plus de se presser, au contraire, tempéra le milliardaire. Le Dénommeur est passé ici il y a plusieurs semaines. Si la Frontière est toujours accessible, il nous a de toute façon largement devancés… Voilà ce que je propose : Thomas, tu nous emmènes chez moi en Suisse. On récupère les faux papiers d’identité que j’ai fait réaliser pour tes amis et on prend mon jet privé pour nous rendre en Roumanie. Pas besoin de visa pour les ressortissants de l’Union européenne. On se trouve un hôtel dans le voisinage du château – s’il existe encore – et on aura ainsi tout le temps qu’il nous faudra pour trouver une idée géniale et retrouver la coupe. Qu’en pensez-vous ? 
                

    — Va pour l’idée de se faire passer pour des touristes, apprécia Thomas. On perd un peu de temps, mais on gagne une couverture qui nous sera
 bien utile si notre séjour dans les Carpates devait se prolonger. 
                

    — Je trouve également l’idée excellente, grimaça Ela. Mais un peu de repos entre-t-il dans votre programme ? Parce que j’ai le dos plus raide qu’une vieille planche de bois, moi ! 
                

    Thomas sourit. 

    — Je vais m’occuper de tes douleurs pendant que nos amis iront prendre congé de ce cher Nabatène… ma vieille ! 
                

    Il poussa un cri lorsqu’elle lui pinça vivement le bras.

  
10.
L’évacuation de Caralain




    
    —Encore combien de temps avant d’arriver à Portefer ? demanda Ki.   

    — Ah, l’impatience de la jeunesse ! soupira Cybel Askin. Nous venons seulement de passer la tour d’Astagran. Aevalia possède d’immenses qualités mais n’est pas un galopeur de course. Le soleil sera levé lorsque la ville garnison du mur des Sept Tours apparaîtra à l’horizon. Vous êtes donc si impatiente de voir les rustres défenseurs de Portefer embarquer à notre bord, reine Arcaba ? La population de la ville de Bleue, que nous avons évacuée hier, terrorise déjà bien assez comme ça mes concitoyens…

    Ki n’eut pas besoin de répondre au Guide d’Aevalia : ses traits crispés, les yeux rougis par le manque de sommeil, le pli amer de ses lèvres, tout en lui exprimait le déplaisir qu’il avait à effectuer cette mission de sauvetage, mais aussi une mélancolie sans borne qui paraissait être sa marque de fabrique. Cybel Askin laissa seule la jeune souveraine sparte. 
                

    Elle s’accouda au parapet de la terrasse du palais, tout au sommet de l’Animaville. Des fleurs de givre dessinaient des arabesques sur la surface
 curieusement polie dont était faite la ville volante. Le jour pointait au fond du ciel, mais le soleil n’apparaîtrait pas avant une heure de derrière les collines arides vers lesquelles ils naviguaient. Le mur des Sept Tours s’étirait interminablement sur leur gauche. Il coupait dans sa largeur l’île de Caralain, afin d’isoler le royaume du roi Gotar des forêts sauvages du Nord, hantées par le peuple des Noueux, de belliqueux hommes-singes friands de chair
 humaine. Dans le sillage de l’Animaville suivait la flotte de guerre du roi Gotar : en tout, une bonne
 centaine de vaisseaux en bois de flotteur, fins comme des serpents, avec de
 hautes proues courbes représentant des animaux aux gueules ouvertes bardées de crocs terrifiants. Les navires fendaient l’air, propulsés par le mouvement synchronisé de leurs rames dotées d’immenses pelles en plumes de flamants verts. 
                

    La jeune fille contemplait en contrebas les terres vallonnées couvertes de bruyère et les vastes étendues grises semées de rochers, quand un bruit de pas dans son dos la surprit. Elle se tourna et
 cueillit le sourire de Pierric, réveillé depuis peu, à en juger l’inclinaison acrobatique de ses lunettes sur son nez. Elle offrit son plus beau
 sourire à l’adolescent. Bien qu’il fût squelettique, légèrement voûté, les yeux mi-clos, et qu’il eût encore la marque de l’oreiller sur une joue, elle le trouva beau. Et il la trouvait belle, sans doute,
 puisqu’il ne parvenait pas à détacher son regard d’elle. 
                

    Pierric, pour sa part, ne parvenait toujours pas à réaliser à quel point la souveraine sparte avait bouleversé son existence. Ils s’étaient promis l’un à l’autre dans le Puits du Sommeil du Sanctuaire, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde avec une personne rencontrée depuis moins de cinq minutes. Mais, même à présent qu’ils partageaient le même lit, elle ne cessait de l’intimider. Ses immenses yeux clairs, l’un vert et l’autre bleu, étaient des lagons aux eaux transparentes dans lesquels il peinait encore à se plonger. 
                

    — La nuit a été trop courte pour toi ? ironisa la jeune fille. 
                

    Pierric se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Il dissimula tant bien que mal son trouble derrière un rire canaille et glissa sa main dans la sienne, vaguement empoté. Elle effleura ses lèvres d’un baiser qui fit tonner son cœur dans sa poitrine. Elle s’appuya tendrement contre lui, presque aussi grande et plus fortement charpentée. 
                

    — Que faisais-tu ? chuchota le garçon. 
                

    — J’attendais le jour, répondit-elle en désignant du menton l’horizon turquoise où la nuit battait en retraite. Cybel Askin m’a dit que nous arriverons à Portefer peu après le lever du soleil. 
                

    — Je vais attendre avec toi. 

    Il esquissa une grimace. 

    — Pas un nuage à l’horizon… Pas bon, ça…

    *

    Ils découvrirent les épaisses murailles et les tours écarlates de Portefer alors que le soleil ne s’était pas encore totalement dégagé des collines pelées qui chevauchaient l’horizon oriental. La citadelle était adossée au mur des Sept Tours, dont elle contrôlait l’unique porte. Creusé depuis une rivière proche, un canal alimentait des douves infranchissables. Aevalia descendit
 au-dessus de la plaine étirée devant la forteresse, où ne poussait qu’une herbe rase et drue, puis s’immobilisa à moins d’une dizaine de mètres du sol. Les galères du roi Gotar s’éparpillèrent dans le ciel, pour surveiller les alentours et assurer, le cas échéant, la protection de l’Animaville. Cybel Askin fit déployer la passerelle d’accès à la ville volante.  
                

    Un moment plus tard, le pont-levis de Portefer s’abaissa à son tour et une longue colonne d’hommes et d’animaux s’étira en direction d’Aevalia. Les Défenseurs de l’Animaville, auxquels s’étaient joints ceux de Dardéa, commandés par Melnas, occupaient le rempart de la ville volante, tandis que les Spartes
 avaient pris position au sommet de la passerelle et sur la place jouxtant la
 porte fortifiée. Les soldats de Portefer avaient la réputation d’être encore plus querelleurs et indisciplinés que le reste de la population de l’île de Caralain, ce qui n’était pas peu dire. Aussi Cybel Askin avait-il décidé de prendre toutes ses précautions pour éviter que l’embarquement ne se transforme en foire d’empoigne. Pierric, Ki et Fëanor se tenaient sur la vaste terrasse de l’une des plus luxueuses auberges d’Aevalia, convertie pour l’occasion en quartier général des autorités de l’Animaville. Cybel Askin faisait les cent pas, en compagnie de trois membres du
 Conseil des Deux Mains de sa cité. À l’autre extrémité de la terrasse, plusieurs serviteurs de la cour du roi Gotar se pressaient
 autour d’une sorte d’œuf jaune d’un mètre de diamètre, qui flottait au-dessus du sol en émettant des flashes de lumière rouge. Pierric connaissait cet objet pour en avoir entendu parler par Thomas.
 Il s’agissait d’un mixeur d’ondes, que la noblesse de Caralain utilisait tantôt pour verrouiller la vibration fossile autour de leurs résidences fortifiées, tantôt pour se déplacer d’un appareil à l’autre. Dans le gratin caralainite, c’était visiblement du dernier chic de se déplacer à la manière des Passe-Mondes. 

    — Je crois que Gotar en personne ne va pas tarder à faire son entrée, ironisa Ki à l’adresse de Pierric et de Fëanor. Je sens des perturbations dans la vibration.

    La jeune reine ne s’était pas trompée : une seconde plus tard, l’imposant monarque de la ville de Bleue se matérialisa dans une bouffée de lumière rubis. Plusieurs femmes suivirent à quelques secondes d’intervalle.

    — Conan le Barbare entouré de tout son harem, railla Pierric à mi-voix. 
                

    Le roi de Caralain était drapé dans une longue cape en fourrure d’un blanc immaculé, qui ne laissait apparaître que ses bras musculeux et son visage rébarbatif peint en bleu. Les femmes qui l’accompagnaient étaient belles et plantureuses, et elles tenaient leurs jolies têtes couvertes de couronnes d’eau lente docilement penchées en direction de leur seigneur tout-puissant. Gotar adressa un signe de la
 main à Cybel Askin puis à la jeune reine d’Arcaba. Ki lui retourna un sourire bien peu protocolaire, auquel ses favorites répondirent par des révérences onctueuses, qui dissimulaient mal le venin de leurs regards. 
                

    — Toutes ces godiches ne m’aiment pas parce que je suis rebelle à l’autorité masculine, ricana Ki. Elles sont tellement occupées à paraître devant leur maître qu’elles en oublient tout simplement d’être, et elles passent à côté de leur vie… Tiens, voilà la garnison de Portefer qui embarque ! 
                

    Les premiers soldats apparaissaient sous l’arche de la porte fortifiée, couverts par le cliquetis des armures et l’aboiement des officiers. Casques, cuirasses et jambières brillaient dans le soleil du matin. Pierric remarqua aussitôt que les mines étaient sinistres et comprit que l’évacuation devait être subie comme une véritable humiliation par les farouches guerriers de Portefer – indéfectibles gardiens du mur des Sept Tours. Des centaines de guerriers aux mines
 patibulaires défilèrent devant leur roi, qui s’était perché sur le parapet de la terrasse pour être visible de tous. Après les fantassins vinrent des cavaliers, juchés sur de surprenantes montures tenant à la fois du cheval pour l’allure générale et du buisson pour les grandes feuilles vertes qui couvraient leur corps à la manière d’écailles. La tête des animaux faisait penser à de gros artichauts tout ébouriffés, cerclés d’une collerette de grands yeux aux pupilles également vertes, qui leur permettait de voir aussi bien devant que derrière eux. À l’emplacement où l’on se serait attendu à voir une bouche, surgissait une sorte de trompe très fine, enroulée sur elle-même comme celle d’un papillon. Fëanor se pencha vers sa reine.

    — Les défenseurs de Portefer capturent ces créatures végétales, qu’ils appellent des ilyphènes, dans les forêts du Nord. À ce qui se raconte, ils utilisent aussi des insectes sociaux, des sortes de gros
 scarabées mellifères, pour repérer à l’avance leurs ennemis. 
                

    — Brrr, fit Pierric. Ces Caralainites n’ont vraiment pas l’air commodes. 
                

    Il contemplait avec circonspection les cavaliers barbus aux visages fermés, qui portaient le long fourreau de cuir tressé de leur épée accroché en travers du dos. Des groupes d’habitants d’Aevalia étaient chargés de guider les nouveaux venus en direction des anciennes places publiques où l’Animaville avait fait surgir de nouveaux bâtiments destinés à abriter les réfugiés. Après les cavaliers vinrent les habitants de la citadelle, nombreux et très lourdement chargés, parmi lesquels se trouvaient un grand nombre de femmes et d’enfants. Leur humeur semblait tout aussi maussade que celle des guerriers. La
 plupart étaient murés dans le silence, mais quelques hommes aux visages congestionnés brandissaient des flacons qui ne devaient pas contenir que de l’eau de pluie. Ils jetaient des imprécations en direction du ciel, comme si le Ténébreux en personne se tenait au-dessus de leurs têtes. Ki sourit en écoutant leurs rodomontades enflammées.

    — Je n’aimerais pas avoir leur haleine sous le nez, nota-t-elle avec humour. 
                

    — Faudrait pas craquer une allumette dans leur voisinage, renchérit Pierric. Sinon Boum et bye bye l’Animaville ! 
                

    Il avisa soudain des femmes, transportant des nourrissons vagissant de frayeur,
 et son amusement s’évapora d’un coup, remplacé par un élan de compassion envers ces gens. Il réalisa que derrière leurs airs bravaches et leurs attitudes de défi, ils vivaient un véritable drame humain, contraints d’abandonner leur ancienne existence pour un avenir incertain. 
                

    — Descendons les aider ! souffla Pierric, subitement honteux de son cynisme. Ici, nous ne servons à rien ! 
                

    Ki lui dédia un regard étonné, mais suivit l’adolescent sans protester. Pierric avisa le flot humain qui traversait la place.
 Il remarqua un vieil homme, qui peinait sous le poids d’un lourd bagage, et se porta à sa rencontre avec un sourire engageant. 
                

    — Puis-je vous aider à porter vos affaires ? demanda-t-il. 
                

    L’habitant de la citadelle cligna des yeux avec défiance, puis hocha la tête avec un pincement de lèvres reconnaissant. Pierric le déchargea de son lourd fardeau. Derrière lui, Ki soulagea de son chargement une mère de famille environnée de trois chérubins aux yeux humides, qui s’accrochaient à ses jupes comme à leur dernière planche de salut. Les jeunes gens aidèrent alternativement plusieurs réfugiés, jusqu’au moment où une rumeur les rappela vers la passerelle d’accès. Ils découvrirent qu’une seconde colonne approchait d’Aevalia. Elle ne venait pas de Portefer, mais des collines orientales, et était composée uniquement de cavaliers montés sur des ilyphènes caparaçonnés de cuir. Elle stoppa au pied du ponton amovible, sur lequel s’engageaient les derniers contingents de défenseurs de la ville forte. Un cavalier drapé dans une cape pourpre retira son casque hérissé de pointes et se dressa sur ses étriers. Son visage était peint en bleu tandis que sa chevelure et sa barbe étaient blondes comme les blés. Le nom de l’homme courut sur toutes les lèvres jusqu’aux oreilles de Pierric et de Ki. 
                

    — Tibériade est de retour, chuchotaient les Caralainites avec stupéfaction. 
                

    Le cavalier prit la parole d’une voix tonnante. Aussitôt, chacun se tut sur le pont d’embarquement et nombre de réfugiés se massèrent sous l’arche monumentale de la porte, au sommet de la rampe d’accès, pour entendre sa voix. 
                

    — Défenseurs de Portefer, nous revenons de la tour d’Ariendar où nous avons massacré une armée d’hommes-scorpions, aidés par les sylvages de Bois-Noir et de Busque. L’espoir de repousser les légions du Ténébreux n’est pas mort : cette victoire en est la preuve. Si la tour d’Ariendar a résisté à une attaque, Portefer peut gagner la guerre. J’en fais le serment ! 
                

    Une voix d’égale puissance tomba du sommet des remparts. 
                

    — Ta bravoure t’honore, cousin Tibériade, clama le roi Gotar, grimpé sur les merlons du chemin de ronde. Mais tu n’as fait que retarder l’inéluctable, en défaisant une simple avant-garde débarquée sur nos côtes orientales. Le gros de leurs forces se masse sur les rivages du Sud et de l’Ouest, et tu le sais bien. Même Bleue n’aurait eu aucune chance de leur tenir tête. C’est pourquoi il convient de se retirer et d’aider nos alliés du continent à abattre définitivement nos ennemis. Unis tes forces aux nôtres dans cette voie. 
                

    — Je te remercie pour cette offre généreuse, mon roi. Mais jamais mes guerriers et moi ne courberons l’échine devant le Ténébreux. Quitte à mourir, autant que ce soit sur la terre de nos ancêtres ! 
                

    L’insubordination affleurait très clairement dans sa réponse. Gotar sembla sur le point de répliquer, mais le cavalier ne lui en laissa pas le temps. Il pointa le doigt vers
 les hommes et les femmes massés sur la passerelle d’embarquement. 
                

    — Vous tous, avez le droit de choisir votre destin. Vous pouvez vivre en hommes
 libres et défendre fièrement la terre de vos ancêtres ! Ou au contraire abdiquer et fuir. Et remettre les clefs de votre avenir à ceux qui vous feront l’aumône d’un camp de réfugiés en terre étrangère ! J’ai besoin d’hommes courageux pour repousser les bêtes immondes qui souillent nos terres et pillent nos richesses. Vous avez le
 droit de choisir votre destin, mais vous devez choisir MAINTENANT ! 

    Un silence pesant suivit sa tirade enflammée. 
                

    — Il ne manque pas de panache, mais c’est un imbécile, cracha Ki à l’intention de Pierric. J’ai vu périr tous les miens pendant le Grand Fléau et je ne souhaite à personne de vivre semblable tragédie…

    Un mouvement agita la foule massée sur la place de Porte Ronde, lorsqu’un groupe de cavaliers entreprit de faire demi-tour pour rejoindre Tibériade. Des ordres contradictoires fusèrent en tous sens, suivis d’injures bien senties et, soudain, des dizaines d’épées jaillirent de leurs fourreaux en chuintant. La voix de combat de plusieurs Défenseurs juchés sur les murailles d’Aevalia déclencha subitement une rafale de bangs soniques au-dessus de la place. Cela
 calma d’un coup les ardeurs des uns et des autres. 
                

    — Personne ne tire l’épée dans ma cité ! rugit Cybel Askin du haut de sa terrasse. Vous n’êtes pas dans une taverne à soldats ou sur un champ de bataille, ici, que ce soit clair !

    La colère faisait vibrer sa voix. Ki échangea un regard surpris avec Pierric. Elle qui trouvait l’homme plutôt réservé, presque mièvre, était surprise de son brutal revirement de comportement. 
                

    — Que ceux dont l’humeur querelleuse obscurcit le jugement rejoignent l’armée massée au pied de l’Animaville, poursuivit le Guide d’Aevalia. 
                

    Il désigna Porte Ronde d’un geste péremptoire.  
                

    — Personne ne les retiendra ! Je dis bien : personne ! 
                

    Cybel Askin regardait à présent le roi Gotar.  
                

    Le monarque de l’île de Caralain hocha la tête, tout en contemplant la foule massée à ses pieds. 
                

    — Cybel Askin a raison, tonna-t-il d’un ton juste un peu moins convaincant que son hôte. Tous ceux qui désirent rejoindre Tibériade sont libres de le faire. Je regretterai leur départ, car c’est une mort assurée qui les attend, mais je respecterai leur courage et honorerai leur mémoire. 
                

    De petits groupes d’hommes et de cavaliers fendirent la foule en direction de la passerelle. En
 tout, plus d’une centaine de guerriers de Portefer, salués par quelques invectives mêlées de cris d’encouragement. Tibériade les accueillit d’un sourire triomphant au pied de la passerelle. Sa monture battait nerveusement
 des pattes, comme si elle partageait l’enthousiasme de son cavalier. Les guerriers du chef dissident accueillirent ce
 renfort conséquent en frappant joyeusement le pommeau de leur épée contre le pectoral de leur cuirasse, en provoquant un raffut de tous les
 diables. 
                

    — Quel dommage que tous ces hommes courageux ne nous rejoignent pas, déplora Pierric. 
                

    — Ils ont choisi librement, répondit la jeune souveraine sparte. Et puis, qui sait ? Peut-être seront-ils l’épine dans le pied de notre adversaire, qui le fera boiter au moment où il lancera son attaque sur le continent ? 
                

    Le garçon laissa son regard errer sur la colonne au moment où elle s’ébranla en direction de son destin, dans le martèlement étouffé des sabots des ilyphènes. Les deux jeunes gens restèrent silencieux tandis que la passerelle était relevée. L’Animaville ne tarda pas à reprendre de l’altitude et à mettre le cap au sud. La campagne caralainite resplendissait de la vigueur du
 matin, dénouant jusqu’à l’horizon le moutonnement de ses collines herbeuses. 
                

    *

    L’après-midi, Aevalia et son escorte de flotteurs survolèrent la ville de Periflanne, installée au bord d’une rivière encombrée d’îles. Cela avait dû être une ville très ancienne, solidement retranchée derrière une enceinte de pierres cyclopéennes. Il n’en restait plus que des ruines charbonneuses. Une ou deux semaines plus tôt, la vénérable cité avait subi l’attaque de larves pousseterres puis l’assaut des légions de Ténébreuse. C’est à la vue de ce spectacle de désolation que Pierric sentit subitement poindre une sourde inquiétude. Presque une angoisse, qui commençait à se coaguler lentement sous son crâne, en faisant vibrer désagréablement ses nerfs comme des cordes trop tendues. Il décida de s’en ouvrir à Ki. 
                

    — Cette évacuation se déroule… trop bien, grimaça-t-il. 
                

    — L’absence de bataille manque à ton métabolisme ? plaisanta son amie. 
                

    Il lui retourna un sourire peu convaincant. Il était suffisamment coutumier de ce type d’appréhensions diffuses, souvent annonciatrices de prémonitions, pour ne pas les prendre à la légère. Il fouilla le ciel du regard, à la recherche d’un indice tangible, et ne tarda pas à sentir son cœur tressaillir : loin devant eux se couchaient les ombres bleutées de lourds nuages d’automne. La fulgurance d’une certitude avait jailli des nuées. 
                

    — Ils sont là ! glapit le garçon en se raidissant ostensiblement. Une armée entière est tapie dans ces nuages ! 
                

    Le sourire de la jeune reine se figea sur ses lèvres. Elle suivit son regard et le feu de ses cheveux cacha momentanément son visage à Pierric. Lorsqu’elle ramena ses yeux vairons sur lui, ils brillaient d’une flamme peu commune. 
                

    — Des vers des nuages, c’est bien ça ? 
                

    Pierric déglutit difficilement. 
                

    — Une armada de vers des nuages…

    — Allons avertir Cybel Askin du danger qui nous menace. Il faut impérativement dérouter Aevalia avant qu’il ne soit trop tard ! 
                

    Les jeunes gens se précipitèrent au palais pour y retrouver le Guide de l’Animaville. En les voyant surgir dans la salle du Dôme, où il tenait conseil, Cybel Askin se redressa d’un coup en plissant le front. 
                

    — Un problème, reine Arcaba ? s’inquiéta-t-il. 
                

    — Un grave problème, acquiesça la jeune souveraine. Vous avez déjà tous rencontré Pierric Bontemps, je suppose, mais ce que vous ne savez peut-être pas, c’est qu’il possède le pouvoir de prédire l’avenir dans certaines circonstances. Et il vient justement de faire une prédiction alarmante : une armée d’hommes-scorpions montés sur des vers de nuages s’apprête à nous assaillir, dès que nous aurons plongé dans les cumulus qui bouchent l’horizon ! 
                

    Le Guide tourna un regard surpris en direction de l’un des hommes assis près de lui. 
                

    — Vous n’avez rien ressenti de tel, maître Altanaël ? 
                

    L’autre, qui devait être le maître Devin d’Aevalia, haussa les épaules et lança en direction de Pierric un regard qui aurait pu couvrir de givre le dôme translucide au-dessus de leurs têtes. 
                

    — Mes Devins me fournissent, heure par heure, le compte rendu de leurs prévisions sur les événements à venir, que je confronte avec mes propres presciences. Selon moi, cette journée s’achèvera aussi paisiblement qu’elle a débuté ! 
                

    — Si Aevalia change immédiatement de cap, il en sera selon vos dires, maître Devin, répliqua avec diplomatie la souveraine sparte. 
                

    — Dans le cas contraire, Aevalia et la flotte du roi Gotar subiront une attaque
 sans précédent, affirma Pierric d’une voix qu’il savait crispée. 
                

    Ki se tourna ostensiblement vers Cybel Askin, signifiant ainsi que l’intervention du maître Devin était terminée. Celui-ci pâlit de fureur. Un autre membre du Conseil des Deux Mains prit la parole. 
                

    — Demandons au roi Gotar d’envoyer l’un de ses vaisseaux de guerre en reconnaissance, proposa-t-il d’un air grave. Ainsi nous saurons s’il convient ou non de dérouter Aevalia. 
                

    — Excellente idée, approuva le Guide de l’Animaville. D’autant qu’il est plus facile de donner des instructions à Aevalia que de la voir y obéir. Aussi importe-t-il de lui apporter des certitudes si nous sommes amenés à lui demander de rallonger le trajet du retour.  
                

    Pierric poussa un profond soupir, sans faire aucun effort pour dissimuler son
 soulagement. Il sursauta, lorsqu’une voix féminine surgie de nulle part résonna soudain dans l’immense salle du Conseil. 
                

    — Merci à toi, Pierric Bontemps, déclara la voix, d’un ton à la fois doux et impérieux.  
                

    « Il s’agit de l’Animaville ! », comprit le garçon. Cybel Askin ouvrit la bouche, puis la referma, visiblement décontenancé. Aevalia enchaîna. 
                

    — Je t’ai entendu tout à l’heure, Pierric, tandis que tu évoquais ta prédiction à la reine Arcaba. J’ai aussitôt exploré la vibration fossile, en direction du front nuageux vers lequel nous nous
 dirigeons. J’ai ressenti quelque chose d’inhabituel, qui brouille totalement ma perception, comme si quelqu’un cherchait volontairement à rendre impossible toute introspection dans ces parages. Du coup, je me range à ta conviction, Pierric : nos ennemis nous ont tendu un piège dans ces nuages ! 
                

    Une agitation soudaine s’empara des membres du Conseil. Le regard perçant de Cybel Askin s’arrêta un instant sur le maître Devin, dont le visage était devenu maussade, puis passa sur Ki avant de s’arrêter sur Pierric. 
                

    — Nous allons suivre ton conseil avisé, mon garçon, affirma-t-il sombrement. Les Incréés m’en soient témoins, notre reconnaissance éternelle t’est acquise.…

    — Malheureusement, ce n’est pas tout, le coupa la voix feutrée d’Aevalia. J’ai également sondé dans les autres directions et j’ai découvert quelque chose de plus terrible encore que le guet-apens dans les nuages…

    Les visages se fermèrent à nouveau. L’Animaville reprit, avec gravité. 
                

    — Nous sommes suivis de très près par une immense paroi verticale, qui semble faite d’air solidifié. Elle est totalement transparente au regard et semble pourtant d’une solidité à toute épreuve. J’ignore tout de sa nature exacte, en revanche sa fonction me paraît évidente : nous interdire de faire demi-tour afin de nous contraindre à plonger dans la gueule de nos ennemis ! 

  
11.
Vlad Tepes Draculea




    
    Thomas n’en revenait toujours pas : le château fort roumain dans lequel avait jadis été perdue la coupe du temple de Bran portait justement le nom de… Bran ! Le fameux héros celte à l’origine de la découverte du précieux calice… Et le plus fort, c’est que la vieille forteresse s’enorgueillissait également d’être l’ancienne résidence du tristement célèbre comte… Dracula !   

    Bien entendu, Dracula n’était qu’une pure fiction. Un personnage inventé de toutes pièces par l’écrivain irlandais Bram Stoker dans l’un de ses romans, écrit en 1897. Mais la force de ce livre, que Thomas avait emprunté dans la bibliothèque de Pierre Andremi et dévoré durant le vol entre Genève et Bucarest, était qu’il s’était inspiré de l’histoire vraie d’un prince sanguinaire ayant vécu dans les Carpates, au quinzième siècle. Ce sinistre personnage, appelé Vlad Tepes (« Vlad l’Empaleur », en roumain) et surnommé Draculea (littéralement, « fils du dragon »), n’avait eu de vampire que la réputation, mais s’était montré encore plus barbare que le mort-vivant imaginé par Bram Stoker. 
                

    Le fait que son prétendu château fort porte le nom du héros celte Bran ne pouvait évidemment pas être une coïncidence. Une rapide recherche sur Internet avait révélé que la citadelle avait été construite en 1377 sur ordre de la couronne de Hongrie, à l’emplacement d’un ancien fort en bois des chevaliers teutoniques ravagé par les Mongols de Gengis Khan. Le nouveau château faisait partie d’un ensemble de places fortes destinées à contrecarrer l’expansion de l’Empire ottoman, et contrôlait une importante route commerciale entre la Valachie et la Transylvanie, deux
 des trois principautés à l’origine de la Roumanie. Aucun document écrit n’attestait formellement que ce château ait été la propriété de Draculea au quinzième siècle, ni même qu’il y ait simplement résidé. Cependant, le fait que le sorcellier Tibur y ait transporté la coupe du temple de Brann à la même époque suggérait à Thomas qu’il ne s’agissait pas là d’une simple coïncidence. Le seigneur peu scrupuleux avec qui Tibur s’était associé, pour reprendre les propres termes du Trépamage Ugarit, pouvait fort bien avoir été le terrible Vlad Tepes Draculea. 

    C’est ce qu’il allaient devoir découvrir, une fois parvenus à Bran. Le vieux château était à présent détenu par les descendants de l’ancienne famille royale roumaine, les Habsbourg, qui cherchaient à le vendre depuis 2007. Pierre Andremi avait pris les coordonnées du cabinet immobilier chargé de la transaction, en imaginant se présenter comme un acquéreur potentiel pour obtenir l’autorisation de visiter la vénérable forteresse.  
                

    Ela tarit subitement le flot de réflexions de Thomas, en lui chuchotant à l’oreille : 
                

    — J’espère que nous allons trouver un magasin ouvert à Bran, pour acheter de l’ail et des pieux en bois. C’est un temps idéal pour les vampires ! 
                

    Le garçon dédia un sourire mi-figue mi-raisin à son amie. Il lui avait tellement rebattu les oreilles avec l’histoire de Dracula qu’elle semblait presque en oublier que tout cela relevait du pur folklore. Le garçon tourna son regard vers la vitre luisante d’humidité. Le monospace Volkswagen loué à l’aéroport de Bucarest rebondissait joyeusement sur les nids-de-poule d’une mauvaise route de montagne. La pluie cinglait la voiture de côté, comme un torrent d’argent se déversant du ciel. Le paysage boisé, de part et d’autre du ruban d’asphalte, se perdait dans un brouillard sinistre qui donnait des allures de crépuscule à l’après-midi. Les rares voitures qu’ils croisaient s’évanouissaient aussitôt dans la ouate grise comme des vaisseaux fantômes. De temps en temps, le roulement du tonnerre couvrait momentanément le couinement cadencé des essuie-glaces.

    — Pas vraiment un temps à faire du tourisme, reconnut Thomas en serrant la main d’Ela. Mais te bile pas pour les vampires : ils n’existent que dans les bouquins. 
                

    Il tapota sur la couverture du livre de Bram Stoker, posé sur ses genoux. 
                

    — Par contre, il existe de vrais psychopathes qui se prennent pour des vampires,
 nota Xavier Acker, installé au volant du monospace. 
                

    L’ancien gendarme du GIGN, enfin débarrassé de sa mauvaise grippe, avait repris du service. 
                

    — J’ai étudié les cas les plus retentissants pendant ma formation à l’académie militaire. Et la palme revient de très loin à une comtesse hongroise, Ersébeth Bathory, dont le procès a eu lieu vers 1600. Elle a été reconnue coupable de plus de trois cents meurtres de très jeunes filles sur une période d’une dizaine d’années. Elle saignait les victimes que ses hommes de main lui ramenaient et se
 baignait dans leur sang ou même le buvait, en espérant conserver éternellement sa jeunesse. 
                

    — Beurk, c’est dégoûtant ! grimaça Tenna. 
                

    — J’ai lu quelque part que le roi Louis XI buvait également du sang humain pour les mêmes raisons, ajouta Pierre Andremi. Et puis, il y a eu la fameuse histoire de
 John Haig dans les années cinquante. Les journaux ont appelé cet homme le vampire de Londres, car il a tué neuf personnes pour consommer leur sang… Au fait, savez-vous pourquoi l’ail a la réputation d’éloigner les vampires ? 
                

    — Encore une horreur, je parie, frémit Ela. 
                

    — On disait autrefois que, pour savoir si un défunt était devenu un vampire, il fallait le déterrer après trois jours. Si, passé ce délai, il conservait le teint frais et présentait des traces de sang sur les lèvres, alors on était en présence d’un mort-vivant. Mais, bien entendu, on tombait systématiquement sur un banal corps en décomposition. C’est pourquoi il était prudent de s’équiper d’un collier de gousses d’ail, dont la forte odeur couvrait celle du cadavre. 
                

    — C’est bien ce que je disais : encore une histoire charmante, soupira Ela. 
                

    — Anaclasis possède aussi ses buveurs de sang, intervint Palleas. À Ruchéa, j’ai entendu parler d’un peuple redouté de la Terre des Sables, les Acrotères, qui aurait la réputation de boire le sang de ses ennemis pour s’emparer de leur force. Comme quoi, la bêtise humaine ne connaît pas de frontière ! 
                

    Un silence lourd retomba à l’intérieur du véhicule, troublé seulement par le staccato de la pluie et le ronronnement des balais d’essuie-glaces.  
                

    — Je crois qu’on arrive ! annonça finalement Pierre Andremi. J’ai aperçu un château à travers les arbres. 
                

    Les draperies de pluie laissèrent soudain apercevoir une forteresse ramassée au sommet d’un éperon rocheux. En arrière-plan, les lourds nuages de pluie se heurtaient à des monts déchiquetés, alignant pics contre pics. 
                

    — Il est sacrément imposant, souffla Duïnhain. 
                

    — Fichtrement inquiét-t-tant, t-tu veux dire, compléta Bouzin en rajustant son monocle. 
                

    Un flot d’adrénaline traversa le corps de Thomas, comme s’il avait aperçu Dracula ou le Dénommeur juché au sommet de la plus haute tour. Des images du livre de Bram Stoker semblant
 surgir du brouillard assaillaient son esprit. « La Frontière m’attend là-haut », songea-t-il avec un frisson incontrôlable. Oui, mais quoi d’autre également ? 
                

    Après un dernier virage, la route déboucha subitement sur le village médiéval de Bran, étiré au pied de son château. Les maisons, étaient pimpantes et présentaient toutes un toit rouge et des fleurs aux fenêtres, qui contrastaient avec la morosité du climat. Pierre Andremi avait réservé des chambres au Provence – un hôtel récent au nom pour le moins surprenant en plein cœur des Carpates – tenu par un couple de roumains parlant parfaitement le français. Sylviane, la jeune patronne, les conduisit aux chambres qui leur avaient été attribuées. Elles étaient spacieuses et chaleureuses et la moitié d’entre elles offraient une vue imprenable sur le château fort de feu Vlad Tepes Draculea. Après s’être changés, les voyageurs décidèrent d’aller sans plus tarder faire un tour au château. Sylviane leur apprit qu’il ne se visitait plus depuis la mise en vente par les derniers descendants des
 Habsbourg, mais que, du fait de travaux de restauration en cours, il restait
 parfois ouvert au public une partie de la journée. Il n’était pas encore dix-sept heures et, bien que l’on soit à la veille du week-end, peut-être existait-il encore une chance de pouvoir y mettre les pieds avant la nuit.
 Cela permettrait d’éviter d’avoir à passer par le cabinet de transactions immobilières chargé de la vente. Après une première visite, Thomas serait en mesure d’y retourner aussi souvent que nécessaire. 
                

    La pluie avait cessé lorsqu’ils remontèrent dans le monospace de location, mais le ciel demeurait totalement bouché. À la sortie du village, un vaste parking désaffecté donnait accès au chemin du château. Tout juste carrossable, le sentier grimpait entre de grands arbres qui,
 par endroits, formaient une véritable arche au-dessus de la voiture. Des rochers aux formes bizarres
 semblaient les surveiller, de part et d’autre de la chaussée, menaçants dans la pénombre du sous-bois.

    — On a l’impression de rouler dans un tunnel, frémit Ela en se rapprochant insensiblement de Thomas.

    Le garçon posa la main sur sa cuisse.  
                

    — Je serais à peine étonné de croiser une calèche tirée par des chevaux noirs et conduite par un cocher en tenue de croque-mort,
 dit-il d’un ton faussement inquiet. 
                

    — Tu as oublié le hurlement des loups et le gémissement du vent dans les branches, ricana Xavier. 
                

    — Vous n’êtes vraiment pas charitables avec moi, sourit Ela. Je trouve véritablement cet endroit lugubre. 
                

    — Il l’est, lâcha malicieusement Dune Bard. Mais c’est à dessein, car cela fait marcher l’économie locale. Imaginez des pelouses parfaitement entretenues jusqu’au château, semées de jolies échoppes vendant des sucreries en forme de gousses d’ail. Cela écornerait passablement le mythe du méchant vampire ! 
                

    Les occupants du monospace rirent de bon cœur, évacuant d’un coup l’inquiétude larvée qui s’était emparée de chacun. Ils accédèrent bientôt à l’entrée principale de la forteresse, du seul côté où elle n’était pas longée par d’impressionnants précipices. Par chance, l’immense porte de bois clouté fichée dans une embrasure de pierre massive était grande ouverte. 
                

    — Chouette, on va pouvoir se glisser à l’intérieur, se réjouit Thomas. 
                

    — C’est tout de même surprenant : il n’y a pas le moindre véhicule devant la porte, remarqua Xavier. Je doute que les artisans viennent à pied depuis le village. 
                

    — Ils sont sûrement garés dans le château, suggéra Thomas. Le portail est si large que même un camion devrait pouvoir y entrer. 
                

    — Ne traînons pas, les enjoignit Dune Bard. Il est déjà tard et il n’est pas certain que les portes restent encore bien longtemps ouvertes. 
                

    Ils abandonnèrent leur voiture au pied de l’immense rempart blanchi à la chaux et se hâtèrent vers le porche béant. Ils surgirent dans une première cour, bordée d’anciennes boutiques de souvenirs aux volets clos, franchirent une seconde porte
 fortifiée et débouchèrent sur une esplanade pavée, environnée de constructions médiévales imbriquées les unes aux autres, dont les façades élégantes tranchaient avec l’austérité des murailles. Le plus important des bâtiments était allégé par une belle galerie d’arcades dominant une lourde porte entrouverte. 
                

    — Il y a de la lumière aux fenêtres, s’étonna Duinhaïn. On dirait que c’est encore habité…

    — Les ouvriers doivent travailler à l’intérieur, dit Ela. 
                

    — Et ce n’est pas le travail qui manque, grommela Xavier. 
                

    Il contemplait d’un œil navré un magnifique puits à margelle en partie éboulé. À côté, une grosse libellule bleue frôlait la surface d’une flaque d’eau, comme amoureuse de son reflet. 
                

    — Bouh, c’est plein de fourmis, par ici ! s’écria Tenna. 
                

    Thomas s’approcha en souriant. La jeune fille désignait un grand dôme d’aiguilles de pin grouillant d’insectes, au pied d’un arbre adossé à une énorme tour cylindrique. 
                

    — Ce n’est pas la grosse bête qui va avoir peur des petites ! la brocarda le garçon. C’est un nid de fourmis rousses. Cela dit, ce sont de terribles prédateurs qui ne feraient qu’une bouchée de toi… si tu n’étais pas plus haute que l’ongle de ton petit doigt ! 
                

    — Ça fait un peu désordre dans un château royal, railla Palleas en taquinant du bout de sa chaussure un groupe d’insectes belliqueux. 
                

    — J’ai lu que les fourmis sont la seule espèce animale qui entretienne en permanence une armée offensive, reprit Thomas. En plus, cette espèce-là peut lancer des gouttelettes d’acide sur ses ennemis à plus de dix centimètres de distance. De vrais petits tanks ambulants ! 
                

    — Eh bien, moi, je n’aime pas tout ce qui grouille au ras du sol ! riposta Tenna. 
                

    Elle eut un reniflement dédaigneux et reporta son attention à la porte entrebâillée. 
                

    — Et si l’on entrait au lieu de s’émerveiller devant ces petits monstres ? 
                

    — Bonne idée, approuva Pierre Andremi. 
                

    Il frappa à la porte. Pas de réponse. 
                

    — Allons-y, proposa Xavier. Ils doivent travailler dans les étages. 
                

    Il ouvrit le battant et précéda ses compagnons dans un grand vestibule meublé avec goût mais passablement poussiéreux. Face à eux, un escalier majestueux donnait accès à un palier qui surplombait de sa balustrade en fer forgé l’entrée où ils se tenaient. 
                

    — Il y a quelqu’un ? beugla le garde du corps. 
                

    Il fallut quelques secondes à Thomas pour s’adapter à la pénombre qui régnait dans les profondeurs caverneuses du hall. 
                

    Il en profita pour sonder les alentours. Il repéra plusieurs personnes, réparties entre les différents étages. Il fouilla les pensées de la plus proche, une femme portant le nom de Johanna, et ses sourcils se
 haussèrent de surprise.  
                

    — J’ai repéré du monde là-haut, chuchota-t-il à l’intention de ses compagnons. Mais il ne s’agit pas d’artisans. Visiblement, le château a été racheté pour être transformé en hôtel de luxe. Les travaux de rénovation ont à peine commencé, mais cette partie est déjà ouverte aux clients. 
                

    — Tu as vu une enseigne indiquant que l’endroit était ouvert ? interrogea Pierre Andremi, dubitatif. 
                

    — Non. Ils doivent louer leurs chambres sur Internet…

    Un bruit de pas indiqua que quelqu’un arrivait. Au même instant, un coup de tonnerre ébranla les fenêtres et un éclair jeta sa lueur livide à travers les carreaux malmenés. La surprise de Thomas se resserra d’un cran lorsqu’il découvrit une femme, appuyée à la balustrade de l’étage. Elle était grande, la trentaine épanouie. Sa longue chevelure tombait comme une cascade d’eau noire de chaque côté d’un visage aux traits délicats et à la peau très pâle. Elle portait un chandelier à trois branches qui ne dépareillait pas avec le reste du décor. Les flammes jetaient des ombres tremblantes sur le visage de l’inconnue. La femme leur dédia un sourire rapide et descendit à leur rencontre, sa longue robe lui battant les jambes comme un rideau empesé. Elle s’adressa à eux en roumain, s’attendant visiblement à une réponse. Sa voix chantante était aussi douce qu’une onde de plumes. 
                

    — Nous ne parlons pas le roumain, annonça Pierre Andremi avec une grimace dépitée. 
                

    La bouche de la jeune femme s’arrondit. Elle s’inclina, courtoise, et reprit : 
                

    — Soyez bienvenus. Je suis Johanna Lupu et je parler un peu français, comme beaucoup d’habitants de Transylvanie. Vous souhaitez des chambres, j’imaginer ? 
                

    — En effet, répondit le milliardaire sans hésiter. Combien vous en reste-t-il, je vous prie ? 
                

    — Nous avons seulement une partie du château ouverte, sembla s’excuser la jeune femme. Le reste beaucoup travaux. J’ai juste cinq chambres encore. Mais deux grands lits dans chaque chambre. Vous
 voulez prix des chambres, je vous prie ? 
                

    — Inutile, c’est parfait pour nous, assura Pierre Andremi avec un large sourire. Nous les
 prenons toutes les cinq pour deux nuits. Nous sommes ravis de pouvoir dormir
 dans un endroit aussi chargé d’histoire et nous sommes impatients de pouvoir découvrir… votre belle région. 
                

    Une expression de plaisir sincère, presque naïf, se peignit sur le visage de leur hôtesse. Puis un pli de contrariété marqua son joli front. 
                

    — J’espère que le temps meilleur demain, soupira-t-elle. Pas fantastique aujourd’hui. Voulez-vous prendre votre bagage avant que je vous conduise à vos chambres ? 
                

    — Nous irons chercher nos affaires plus tard, répondit prudemment le milliardaire, sachant très pertinemment que tout était resté au village. 
                

    Johanna Lupu posa le chandelier sur une console. 
                

    — Électricité pas encore… branchée partout, grimaça-t-elle. Mais vous voir, les chambres sont parfaites finies. 
                

    Elle contourna le vaste escalier pour aller décrocher des clefs suspendues à un râtelier mural. 
                

    — Je peux proposer vous souper au château si vous souhaitez. Cuisine traditionnelle roumaine, très bonne. Nous avons salle à manger dans pièce voisine, là-bas. 
                

    Elle désigna une porte, à l’opposé de la montée d’escalier. Les voyageurs se consultèrent du regard et acceptèrent d’un commun accord. 
                

    — Lorsque vous voudrez manger, passez dans salle à manger où souper sera servi pour vous. Veuillez bien me suivre, je vous prie. 
                

    Elle les précéda dans l’escalier monumental puis les mena aux chambres à travers des couloirs peu éclairés mais somptueusement parés de tapisseries et de tableaux anciens. Un agréable parfum d’encaustique montait des parquets et des boiseries, mais il ne parvenait pas à faire oublier tout à fait l’odeur de renfermé qui flottait encore dans toutes ces pièces, restées closes durant de longues années. 
                

    Ela se pencha avec des airs de conspirateur vers Thomas. 
                

    — On partage la même chambre, ce soir ? chuchota-t-elle d’une voix malicieuse. 
                

    — Pourquoi ? Tu as peur des fantômes ? sourit le garçon. 
                

    — J’ai juste besoin d’une bouillotte dans mon lit… et d’une gousse d’ail, répliqua l’adolescente. 
                

    — Marché conclu ! Mais, pour la gousse d’ail, il va falloir que je visite en douce les cuisines. Cela me permettra de vérifier si le plat traditionnel du coin n’est pas le boudin ! 
                

    — Beurk ! Je préférerais encore dormir dans une crypte pleine de cercueils de vampires plutôt que de manger du pâté de sang ! 
                

    Johanna Lupu ouvrit une porte puis s’effaça pour laisser entrer les voyageurs. La chambre correspondait parfaitement à ce que Thomas s’attendait à trouver dans un vieux château : une vaste pièce aux murs couverts par de somptueuses tapisseries d’inspiration médiévale, éclairée par des appliques murales en forme de bougies et que réchauffait un feu artificiel rugissant dans une magnifique cheminée d’époque. Elle contenait deux grands lits à baldaquin semblant tout droit sortis d’un conte de fées ainsi que plusieurs fauteuils et coffres en bois. Un banc en pierre couvert
 de coussins était aménagé dans l’embrasure d’une somptueuse fenêtre médiévale. L’endroit était chaleureux et, en même temps, un peu intimidant. Il semblait hors du temps, en attente de reprendre
 vie, comme ces princesses endormies des vieilles légendes. 
                

    — Vous vous attendiez à notre visite ? s’étonna Duinhaïn en désignant le foyer au gaz camouflé au milieu des fausses bûches. 
                

    Leur hôtesse secoua la tête avec un sourire. 
                

    — Les cheminées sont unique système pour chauffage des chambres. Elles s’allument toutes seules si température devient froide… Sinon, la porte au fond ouvre sur grande salle de bains tout confort. La
 chambre est à votre plaisir ? 
                

    — Elle est magnifique, affirma Dune Bard avec un enthousiasme non feint. Je pense
 d’ailleurs la garder pour mon propre usage. 
                

    — Je vous amène vos bagages dès que je les aurai récupérés, souffla Pierre Andremi avec un air entendu. 
                

    Thomas et Ela optèrent pour une chambre au plafond à la française agrémenté de superbes fresques anciennes et disposant de deux fenêtres donnant sur la cour du château. Bouzin, rouge comme une pivoine, accepta l’invitation de Tenna à partager l’une des chambres avec elle. Palleas et Duinhaïn prirent la suivante, Pierre et Xavier la dernière. Une demi-heure plus tard, le milliardaire et l’ancien gendarme ramenaient les bagages récupérés à l’hôtel Provence. 
                

    — Cela m’ennuie un peu d’avoir fait faux bond à la patronne du Provence, avoua Thomas. Elle avait l’air tellement gentille. 
                

    — Moi aussi, reconnut Pierre. Mais nous ne pouvions pas rater l’aubaine de dormir au château. En outre, j’ai réglé les deux nuits que nous aurions dû passer dans son établissement. 
                

    — Elle a cherché à savoir pourquoi nous avions changé d’avis ? interrogea Ela. 
                

    — Oui et je lui ai simplement dit la vérité. Elle a ri et n’a pas franchement semblé convaincue. Je pense qu’elle ne sait tout simplement pas que le château a été récemment racheté pour être transformé en hôtel…

    — Il faut dire que les nouveaux propriétaires ne se sont pas ruinés en publicité, sourit Thomas. 
                

    — Bon, et si on allait tester la cuisine roumaine, à présent ? proposa Xavier avec un haussement de sourcils réjoui. C’est que je commence à avoir l’estomac dans les talons, moi ! 
                

    — Bonne idée, sourit Ela. 
                

    Elle finit de nouer ses cheveux en chignon, à l’aide d’un simple crayon, et fronça le nez en direction des garçons.  
                

    — J’enfile un chandail et je suis prête ! 
                

    *

    La salle à manger devait être une ancienne salle de bal ou quelque chose comme cela. Elle était immense et dotée d’une vaste cheminée où il aurait été possible de rôtir un bœuf entier. Une suite de grandes fenêtres occupait tout un mur, faisant face à une collection de blasons et de portraits anciens. Un somptueux lustre en
 cristal dispensait une lumière chaleureuse sur cinq grandes tables, qui paraissaient perdues dans un espace
 aussi vaste. Thomas et ses amis avaient été précédés par quelques occupants de l’hôtel, qui devisaient autour des reliefs de leur repas. Il y avait là un couple de personnes âgées, aux visages à peine moins sévères que la coupe de leurs vêtements d’un autre âge, ainsi qu’un groupe de quatre femmes qui semblaient au contraire passer une excellente
 soirée autour d’une bouteille d’alcool local. 
                

    Un maître d’hôtel en costume noir jaillit d’une porte de service et piqua vers les nouveaux venus. Il y avait dans sa façon de se déplacer quelque chose d’affecté, qui faisait penser à la grâce langoureuse d’un danseur de flamenco. Son visage était à l’image de sa démarche, fin et racé, avec des yeux perçants et une petite moustache d’une élégance surannée.  
                

    — Je vous souhaite bienvenue, dit-il d’un ton affable. Mon nom est Jianu Angelescu et mon souhait cher vous aider
 passer soirée très agréable. 
                

    Il désigna l’une des tables dressées, couverte d’une nappe damassée sur laquelle brillaient verres de cristal et couverts en argent. Son sourire
 valait toutes les invitations.

    Thomas tira une chaise pour Ela, Bouzin s’empressa d’en faire autant pour Tenna, qui lui dédia un sourire réjoui. Lorsque tout le monde eut pris place, le maître d’hôtel se plaça en bout de table. 
                

    — Voici menu que je propose vous ce soir, reprit-il. Pour entrée, poivrons aigre-doux et caviar d’aubergines. Puis poulet au paprika accompagné de tarama et de marnaliga – les Italiens disent polenta. Pour finir, une ciorba d’ortie au citron : il s’agit soupe légère et digestive. Ensuite, farandole des fromages roumains et des gâteaux traditionnels, et fruits de saison. Je donne vous carte des vins roumains.
 En blanc, je conseil aligoté de Banat, très bon, et en rouge, pinot noir de Transylvanie. 
                

    — Cela me semble parfait, répondit Pierre Andremi avec urbanité. Simplement, quatre de mes amis sont exclusivement végétariens. Vous serait-t-il possible de remplacer le poulet par un supplément d’accompagnement ? 
                

    — Avec plaisir. J’apporte pain et eau minérale tout de suite. 
                

    Une fois que le maître d’hôtel se fut éloigné, Thomas se tourna vers sa tante et demanda à mi-voix. 
                

    — Avez-vous ressenti la moindre perturbation de la vibration fossile depuis notre
 arrivée au château ? 
                

    — Absolument rien, avoua Dune Bard. Toi non plus, j’imagine ? 
                

    L’adolescent répondit par une moue désenchantée. 
                

    — Je suppose que la coupe de Brann est située dans une autre partie du château, reprit l’incantatrice. Il faudra demander à visiter le reste demain, ou au moins à faire le tour des remparts si l’accès aux bâtiments est interdit. Nous finirons forcément par repérer la perturbation. Il ne nous restera plus alors qu’à trouver un moyen de nous en approcher. Mais, pour cela, j’ai ma petite idée…

    — Peut-être le sort de scellement utilisé par le sorcellier Tibur dissimule-il également la perturbation ? suggéra Duinhaïn. 
                

    — Peut-être, mais alors seulement dans le Reflet, parce que nous n’avons eu aucun mal à la repérer côté Anaclasis, médita Thomas. 
                

    — Nous verrons cela demain, affirma Dune Bard. Je suis certaine que nous
 trouverons sans peine ce que nous sommes venus chercher. Et le plus vite sera
 le mieux, car je suis impatiente de rejoindre nos amis sur Aevalia. J’ai un mauvais pressentiment au sujet de l’évacuation du royaume de Caralain…

    La tension perceptible dans sa voix alarma subitement Thomas. Se pouvait-il que
 Pierric et Ki se trouvent en ce moment même en fâcheuse posture ? Son trouble n’échappa pas à sa tante. Elle se pencha vers lui. 
                

    — Pierric et la reine d’Arcaba sont de taille à relever les défis auxquels ils seront confrontés, assura-t-elle avec un sourire. C’est pour leurs ennemis que je m’inquiétais…

    Thomas lui rendit son sourire. Il n’était pas dupe, mais tâcha de vider son esprit de ses vaines inquiétudes. Un juron satisfait de Xavier le ramena à la salle à manger du château de Bran. Jianu Angelescu précédait une jeune fille portant les premières assiettes. Le dîner se révéla délicieux et se prolongea une heure et demie dans la bonne humeur. Ils rendirent
 largement hommage à la cuisine roumaine et Bouzin se hasarda même à goûter au poulet, qui répandait une odeur réjouissante dans l’assiette de ses voisins. Ils burent également un peu plus que de coutume de l’excellent vin rouge que Pierre Andremi avait choisi sur la carte, puis du vin
 blanc fruité que le maître d’hôtel leur suggéra en accompagnement des desserts. Si bien que c’est avec le sentiment de flotter sur un nuage que Thomas regagna sa chambre en
 compagnie d’Ela. Il batailla plusieurs secondes avant de parvenir à verrouiller la porte derrière eux. Lorsqu’il se retourna, son amie s’était immobilisée devant l’une des fenêtres et contemplait la cour noyée d’obscurité du château. La nuit était tombée aussi soudainement qu’un store et la pluie avait repris. Des filaments de lune s’écoulaient à travers les nuages, scintillant sur les gouttes d’eau qui glissaient contre les carreaux. Le garçon s’appuya contre le dos de l’adolescente et passa ses bras autour de sa taille.

    — Ça va ? demanda-t-il, en frottant son visage contre la nuque dégagée de l’adolescente. 
                

    — Je me suis régalée, dit-elle d’une voix rêveuse. 
                

    — J’ai trop bu, sourit-il contre son oreille. 
                

    Elle se retourna et lui offrit le feu de ses yeux émeraude. Un regard à faire fondre l’iceberg du Titanic ! Le garçon suspendit son souffle. 
                

    — Tu n’as pas trop bu, j’espère ? chuchota la jeune fille. 
                

    Elle l’observait à travers les mèches de ses cheveux. Ses yeux semblaient subitement noirs, insondables, et ses lèvres laissaient filtrer la blancheur de ses dents. Thomas fit non de la tête, les mots bloqués dans la gorge par une émotion plus soudaine qu’un tsunami. Il ressentait simultanément l’envie de la prendre dans ses bras et celle de faire durer ce moment, de le
 graver pour toujours dans sa mémoire. La jeune fille porta la main à son chignon et en retira le crayon, laissant crouler sur ses épaules l’onde luisante d’un flot d’ébène. Thomas déglutit péniblement. Comme il ne bougeait pas, Ela lui prit la main. 
                

    — Viens. 

    Il la suivit, avec l’impression de s’embraser comme un maquis en été. Elle frissonna et le saisit par les épaules pour l’attirer vers elle… 

    *

    Le feu de cheminée s’était éteint lorsque Thomas ouvrit subitement les yeux, des heures plus tard. C’était encore la nuit. Il flotta un instant entre veille et sommeil, avant de se
 remémorer où il était. Terrassés par la fatigue qui, après l’éblouissement des sens, s’était abattue sur eux, les adolescents étaient tombés dans le sommeil comme des pierres au fond d’un puits. Ému, Thomas contempla la silhouette de son amie, tout juste effleurée par la lueur de la lune : elle dormait couchée sur le côté, tournée vers lui. Sa main ouverte, posée près de son visage, semblait attendre qu’on y glissât quelque chose. Elle était d’une beauté surnaturelle, dans l’abandon du sommeil. Il remonta le drap sur l’arrondi de la hanche, envahi par un bonheur indicible.

    C’est alors qu’il entendit un bruit. Trop léger pour qu’il soit en mesure de l’identifier, ni même de déterminer s’il venait de l’intérieur du château ou bien du dehors. Cela faisait penser au souffle du vent, ou à un murmure indistinct. Il se dressa dans le lit, intrigué. La rumeur sembla se dissiper au même moment. Il tendit l’oreille, en vain. Il repoussa les draps et se leva le plus doucement possible,
 afin de ne pas réveiller Ela. Il trouva à tâtons sa chemise, l’enfila, puis approcha de l’une des fenêtres pour regarder au-dehors. La cour du château semblait figée dans une immobilité totale, baignée dans la lumière laiteuse de la lune, qui l’éclairait presque autant qu’en plein jour. Plus trace du moindre nuage. Il ne perçut aucun son non plus.  
                

    Un frisson hérissa les poils de ses avant-bras. Il venait de se remémorer une scène du livre de Bram Stoker : celle où le comte Dracula rampait sur les murs de son château à la manière d’un lézard, son manteau flottant dans le vent comme deux grandes ailes monstrueuses.
 Il examina malgré lui la façade qui lui faisait face. Il sourit en songeant que le vampire avait déjà dû regagner son cercueil, après s’être régalé des restes de leur excellent repas de la veille. C’était has-been de se nourrir encore de sang au vingt et unième siècle ! Il s’écarta de la fenêtre et faillit partir à la renverse en tombant nez à nez avec… Ela ! Il poussa un profond soupir en pressant les mains sur sa poitrine. 
                

    — Tu ne peux pas faire un peu de raffut en t’approchant ? râla-t-il pour la forme. J’ai failli mourir d’une crise cardiaque ! 
                

    — Excuse-moi. Mais que fais-tu debout au milieu de la nuit ? 
                

    — J’ai entendu un bruit. Je cherchais à identifier sa source…

    — Un claquement d’ailes à la fenêtre ? grinça l’adolescente en resserrant d’une façon théâtrale les deux pans de sa chemise de nuit. Peut-être un vampire assoiffé d’hémoglobine ? 
                

    — Ou un fantôme, répliqua le garçon pince-sans-rire. Difficile à dire, tant ces vieux châteaux sont surpeuplés par des générations de revenants ! 
                

    — Bon, puisque c’est une affaire entendue, tu viens te recoucher ? 
                

    — Plutôt deux fois qu’une…

    Son cœur se serra : le chuintement qui l’avait alarmé venait juste de retentir à nouveau ! Ela se rapprocha d’un coup. 
                

    — C’est ça que tu as entendu ? murmura-t-elle. 
                

    — Oui… On dirait que ça vient du couloir… On va voir ? 
                

    La jeune fille approuva d’un hochement du menton et les deux adolescents avancèrent silencieusement en direction de la porte. Thomas projeta son esprit de l’autre côté du battant. Il capta aussitôt une pensée étrangère. 
                

    — Il y a une femme dans le couloir, murmura-t-il à l’oreille de son amie. 
                

    — Johanna Lupu ? 

    — Non. Elle s’appelle… Lavinia Andronache ! Elle habite ici… je crois… Les idées ne sont pas très claires dans sa tête… Encore une qui doit carburer aux tranquillisants ! 
                

    — Qu’est-ce qu’elle veut ? 
                

    — Marcher, c’est tout… Je vais ouvrir la porte pour lui demander d’arrêter de ficher la trouille aux clients de l’hôtel ! 
                

    — Tu es certain ? On ne peut pas lui reprocher d’être insomniaque. 
                

    — Mouais... 

    Thomas déverrouilla la serrure, sans précaution particulière à présent qu’il avait identifié l’origine du bruit. Une horloge tinta faiblement quelque part dans le château. Il ouvrit la porte et eut la surprise de constater que la lumière était éteinte. Il sortit dans le couloir, Ela presque collée à lui, et alluma les plafonniers en appuyant sur un bouton lumineux encastré dans le mur. Un son, semblable à des pieds nus courant sur le parquet, lui fit tourner la tête vers la droite. Il entrevit une forme claire qui disparaissait à l’angle du couloir et de l’escalier. Sans hésiter, il fonça dans cette direction. Comme il y parvenait, il se rendit compte que la volée de marches conduisant à l’étage inférieur était absolument vide.  
                

    — Je n’aime pas beaucoup ça, s’inquiéta Ela. Pourquoi cette femme rôde-t-elle dans le noir pour s’enfuir ensuite devant nous ? 
                

    — C’est plutôt louche, convint Thomas.  
                

    Il balaya mentalement l’étage du dessous et n’y trouva pas âme qui vive. Il élargit son champ d’introspection et retrouva la trace de Lavinia Andronache… à l’étage au-dessus du leur ! Comment était-elle arrivée là-haut si vite ? Il lut la réponse dans son esprit : en empruntant un autre escalier, situé à l’extrémité opposée du couloir. Mais alors, qu’avait-il cru voir du coin de l’œil ? 
                

    — Elle est dans un couloir au-dessus de nos têtes, souffla Thomas. 
                

    — Pourquoi s’est-elle enfuie ? 
                

    — Ben, le plus bizarre, c’est qu’elle ne s’est pas enfuie. Elle est juste montée à l’étage. 
                

    — Elle ne nous a pas entendus ? 
                

    Thomas écarta les bras en signe d’incompréhension. Un bruit de serrure fit sursauter les adolescents. Le visage de Xavier
 passa par l’entrebâillement de sa porte. En les reconnaissant, il sembla se détendre et fit deux pas hors de sa chambre. Il tenait quelque chose le long de la
 jambe. 
                

    — Que faites-vous debout à cette heure ? demanda-t-il d’une voix pâteuse. 
                

    — Une femme rôdait dans le couloir éteint, répondit Thomas, pas fâché de voir surgir le garde du corps. Elle vient de filer à l’étage au-dessus. Qu’est-ce que tu tiens dans la main ? 
                

    L’ancien gendarme écarta légèrement le bras, laissant apercevoir un pistolet automatique de petite taille.

    — Mon compagnon de voyage, souffla-t-il. Un Glock, exclusivement en polymère. Il échappe au contrôle antimétal de tous les aéroports du monde. Tu lui as épluché la cervelle, à ta bonne femme ? 
                

    — Je suis en contact. 

    — Qu’est-ce qu’elle nous voulait ? 
                

    — Rien. Juste marcher. 

    — Déconne pas. Personne ne marche pour rien dans le noir à trois heures du mat ! Par où on passe pour la retrouver ? 
                

    — Par là-bas, indiqua Thomas. Tu crois vraiment que tu as besoin de ton… compagnon ? 
                

    Xavier enfila l’arme dans la poche de son pantalon de survêtement. 
                

    — On y va ! lança-t-il. Pas toi, Ela ! 
                

    La jeune fille ouvrit de grands yeux. 
                

    — Ou alors, tu commences par boutonner ta chemise de nuit, railla le garde du
 corps. 
                

    Ela croisa d’un coup les pans de sa chemise, en devenant plus écarlate qu’une tomate. 
                

    — Oups ! Désolée…

    Xavier lui dédia un clignement d’œil appréciateur. Il s’élança silencieusement en direction de l’extrémité du couloir. Les marches grincèrent à peine tandis que les trois compères les gravissaient à grandes enjambées. Ils surgirent dans une longue galerie, qui ouvrait d’un côté sur une enfilade de baies à petits carreaux, de l’autre sur des portes closes. L’endroit n’avait visiblement pas subi de rénovation. Les murs aux stucs craquelés étaient nus, le carrelage d’une propreté douteuse et la moitié des lampes ne fonctionnaient plus. En passant devant l’une des fenêtres, Thomas prit conscience du vent qui s’engouffrait entre le cadre et le châssis, en sifflant comme une bouilloire. Après deux coudes, le couloir se terminait subitement en cul-de-sac. Et toujours pas
 de Lavinia Andronache ! 
                

    — Elle a dû rentrer dans l’une des pièces de l’étage, maugréa Xavier. Thomas, tu peux la localiser ? 
                

    Le garçon se concentra un instant. Ses sourcils se dressèrent. 
                

    — Elle est au sommet de l’escalier que nous venons d’emprunter ! 
                

    — La garce ! Elle a attendu que nous soyons passés devant elle pour ressortir et filer à l’anglaise. Suivez-moi ! 
                

    Ils refirent le parcours à l’envers, au pas de course. Lorsqu’ils furent arrivés dans le dernier tronçon du couloir, la lumière s’éteignit, les plongeant d’un coup dans l’obscurité. Ils stoppèrent prudemment. Malgré le clair de lune qui filtrait par les fenêtres, il fallut à leurs yeux plusieurs secondes pour s’habituer au changement, et une ou deux de plus pour ne pas douter de ce qu’ils voyaient. Une jeune femme aux vêtements clairs semblait contempler l’escalier à ses pieds. Ils ne voyaient d’elle que son profil, pourtant cela leur suffisait à se rendre compte qu’elle était très belle, avec ses lourdes boucles dorées cascadant jusqu’aux épaules et ses yeux très clairs de fille de l’Est. Ses lèvres voluptueuses fredonnaient d’indistinctes paroles. C’était cela qu’ils avaient entendu à plusieurs reprises ! Thomas lut dans son esprit que la chanson était une comptine enfantine parlant des aventures d’un cheval de bois. Un curieux reflet orange semblait danser sur le visage de la
 jeune femme, comme si elle se tenait près d’un feu de cheminée. Certainement un miroitement de lune sur une fenêtre malmenée par le vent, songea Thomas. 
                

    — Tu connais son nom ? chuchota Xavier au garçon. 
                

    Thomas acquiesça silencieusement. 
                

    — Alors, appelle-la, sans la brusquer surtout. J’ai l’impression qu’elle n’a plus toute sa tête. 
                

    Doucement, d’une voix guère plus forte que celle de l’inconnue, Thomas s’exécuta : 
                

    — Lavinia Andronache ? 

    La jeune femme cessa de chantonner, mais ne tourna pas pour autant la tête dans leur direction. Elle baissa lentement les paupières, avec une onctuosité féline. Lorsqu’elle eut les yeux clos, un sourire vint jouer sur le rubis de ses lèvres. L’écho assourdi d’un rire monta de sa gorge. Elle rouvrit les yeux subitement, comme un hibou, et,
 aussitôt après, glissa dans l’escalier. Thomas sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il aurait juré que les pieds de la femme ne touchaient pas le sol ! 
                

    L’adolescent allait s’élancer derrière la fuyarde, mais son mouvement fut stoppé net par la main de Xavier s’abattant sur son épaule. 
                

    — Cela ne sert à rien, déclara le garde du corps. À mon avis, cette fille est plus givrée qu’un congélateur, mais elle n’est pas dangereuse. Le mieux que nous ayons à faire est de la laisser divaguer à sa guise et de fermer nos portes à clef pour ne pas la retrouver au pied de notre lit. Nous parlerons d’elle demain à madame Lupu. 
                

    — Tu as raison, concéda le garçon. 
                

    Il n’était pas mécontent d’abandonner la partie de cache-cache. Les couloirs du château lui semblaient soudain glacés et pleins de courants d’air. 
                

    — J’ai eu l’impression qu’elle ne remuait pas les jambes pour dévaler l’escalier, gémit Ela. 
                

    — Moi aussi, renchérit Thomas. Mais je pense que l’endroit et l’obscurité y sont pour beaucoup. On a les nerfs à vif et l’imagination qui bouillonne… 

    — Et puis, moi, je peux vous assurer qu’elle remuait joliment du popotin, la foldingue, plaisanta Xavier. Allez, tout le
 monde au dodo ! Demain, on va avoir du pain sur la planche ! 
                

    Les adolescents suivirent le garde du corps, non sans jeter de fréquents regards par-dessus leur épaule. Malgré les paroles rassurantes qu’il avait prononcées, Thomas trouvait à présent l’atmosphère du château lourde et oppressante. Subitement trop silencieuse, comme si les vieux murs
 retenaient leur souffle et attendaient. Mais quoi ? Le garçon ne sentit la tension se dissiper qu’une fois le verrou de la chambre tiré. Et encore, seulement après avoir discrètement inspecté les recoins de la pièce ainsi que la salle de bains. 
                

  
12.
Le donjon des chevaliers 




    
    —J’aurais dû prévenir vous, reconnut johanna lupu avec un air terriblement ennuyé.   

    Pendant un instant, son beau visage demeura parfaitement immobile, le regard de
 ses yeux noirs perdu dans une songerie visiblement douloureuse. Puis elle eut
 un sursaut et se rapprocha de Thomas et de ses amis. Elle respira à fond.

    — Il y a plus que dix années, Lavinia Andronache était jeune guide d’État, chargée de visites à Bran.

    Elle parlait suffisamment bas pour ne pas être entendue de la table voisine, où le couple de personnes âgées de la veille prenait son petit déjeuner avec la mine concentrée de chirurgiens préparant une intervention délicate.  
                

    — La foudre est tombée sur aile nord pendant après-midi d’été. Lavinia foudroyée sous regard des visiteurs, qui ont sauvé elle des flammes qui brûlaient deux étages. Depuis, elle plus pareille… dans sa tête. Elle prise en charge par services sociaux de l’État. À leur demande, elle vit au château car elle fait crises d’épilepsie graves quand elle s’éloigne. Les docteurs ignorent pourquoi. Le nouveau propriétaire du château tolère situation… en attendant fin des travaux. Après, je pas savoir pour elle… Veuillez accepter excuses de l’hôtel, je vous prie…

    — Ne vous inquiétez pas, tenta de la rassurer Thomas. Si je n’avais pas été frappé d’insomnie cette nuit, aucun de nous ne l’aurait entendue. Elle n’a vraiment rien fait de mal. 
                

    Johanna Lupu sourit brièvement. 
                

    — Vous ne pas payer seconde nuit au château, je vous prie, lâcha-t-elle. 
                

    — Cela ne sera pas nécessaire, affirma Dune Bard d’un ton amical. Par contre, nous solliciterions bien volontiers un petit service à la place, Madame Lupu.

    — Avec plaisir ! Dites lequel est-ce, je vous prie. 
                

    — Une visite du château nous ravirait tous au plus haut point, répondit l’incantatrice. L’histoire de Vlad Tepes Draculea nous fascine. Et même si j’ai cru comprendre qu’il n’est pas certain que ce prince ait réellement habité Bran, sa présence confère à cet endroit une atmosphère particulière. Auriez-vous un moment à nous accorder dans la journée ? 
                

    — Dès que vous aurez terminé petit déjeuner, affirma Johanna Lupu avec un franc sourire. 
                

    Elle semblait sincèrement soulagée de pouvoir s’acquitter de la dette qu’elle imaginait avoir contractée à leur égard. 
                

    — C’est très aimable à vous, la remercia Pierre Andremi. Du reste, le temps de ce matin se prête parfaitement à ce genre d’activité. 
                

    Il jeta un coup d’œil dépité en direction de la fenêtre. La pluie était revenue dès l’aube. Elle tambourinait aux carreaux de la salle à manger avec une liesse bruyante. 
                

    *

    La visite commença par le parcours traditionnel ayant cours avant la mise en vente du château par les Habsbourg. Ils traversèrent de nombreuses salles aux boiseries sombres et aux murs blancs, dont le
 mobilier datait des années 1920, époque à laquelle le château était devenu l’une des résidences favorites de la reine Marie de Roumanie. Nombre d’entre elles étaient pourvues de magnifiques poêles en faïence, de tableaux anciens de la famille royale ou des chevaliers teutoniques à l’origine de la construction du château fort, mais aussi de trophées de chasse et, bien entendu, des incontournables portraits du prince Draculea,
 dont étaient friands les touristes. Il visitèrent aussi la salle du trône et les greniers, et passèrent même par de vertigineuses galeries en bois accrochées sous les toits.  
                

    En marge du circuit habituel, Johanna Lupu leur fit découvrir un mystérieux passage dérobé, redécouvert en 1927, qui permettait de passer d’un étage à l’autre en toute discrétion. Elle leur évoqua également l’existence d’un tunnel secret reliant une fontaine du château à l’extérieur des remparts, destiné à évacuer la forteresse en cas d’urgence. La pluie battante dissuada les visiteurs de se rendre sur place. La
 visite se termina par la bibliothèque royale, richement pourvue en livres anciens, parmi lesquels se trouvaient
 nombre d’ouvrages traitant de la vie tumultueuse du cruel Draculea. Leur guide entreprit
 de leur narrer dans les grandes lignes le destin hors norme du plus célèbre habitant du château. 
                

    Jusque-là, Thomas avait suivi la visite avec un certain détachement, se concentrant surtout sur l’exploration de la vibration fossile pour tenter de repérer la coupe du temple de Brann. Il avait eu du mal à suivre les commentaires de Johanna Lupu. Son cerveau était au point mort d’une logique brumeuse issue des événements récents et plus particulièrement de sa nuit avec Ela. Ce souvenir ému lui donnait l’impression d’être sur un petit nuage à chaque fois que son regard croisait celui de la jeune fille. Les cernes
 soulignant les merveilleux yeux pers de l’adolescente lui rappelaient à quel point la nuit avait semblé courte à ses côtés. Mais, à présent que Johanna Lupu s’était lancée dans le récit biographique de Vlad Tepes Draculea, il se sentait parfaitement concentré. Il n’avait pas encore localisé la coupe et comptait mettre à profit le moindre indice pour tenter d’y parvenir rapidement. 
                

    Leur hôtesse expliqua que Vlad avait vu le jour en 1431 dans le contexte troublé des guerres entre l’Empire ottoman (la Turquie) et l’Europe occidentale. La Valachie, sur laquelle régnait son père, constituait alors l’un des derniers remparts de la chrétienté contre les musulmans, qui avaient récemment abattu l’Empire byzantin, en enlevant sa capitale Constantinople et en la renommant
 Istanbul. Adolescent, Vlad fut pris en otage par les Turcs, qui obtinrent ainsi
 que son père signe avec eux un traité de paix. Ce que le roi de Hongrie ne pardonna pas à son ancien allié. Il envoya une armée attaquer la Valachie et le père de Vlad fut exécuté pour haute trahison en 1447. Vlad revint au pays à la tête d’une armée turque quelques mois plus tard, bien décidé à se venger. Il chassa les Hongrois, fit arrêter tous ceux qui avaient comploté contre son père et les obligea à lui construire un grand château à la place d’un ancien poste de guet des chevaliers teutoniques. C’est ainsi qu’aurait été bâti le château de Bran, à en croire la légende.

    Une fois au pouvoir, Vlad dut constamment défendre son territoire contre les Hongrois tout en maintenant l’ordre sur ses terres. Pour arriver à ses fins, il fit régner la terreur en se montrant particulièrement sanguinaire, empalant systématiquement ses ennemis vaincus sur des pieux pour marquer durablement les
 esprits, technique qu’il avait apprise des Turcs durant sa détention à Edirne. En 1462, Vlad se sentit suffisamment fort pour briser son allégeance envers les Ottomans. Il exécuta des émissaires du souverain turc en clouant sur leur crâne le turban qu’ils avaient refusé d’ôter devant lui puis attaqua les musulmans dans la région du Danube où il massacra plus de trente mille hommes, provoquant la colère du sultan Mehmed. Comme mesure de rétorsion, ce dernier envahit la Valachie à la tête d’une immense armée. Vlad dut se résoudre à s’enfuir, brûlant ses propres villages et empoisonnant les sources sur la route de son
 adversaire, de façon à tenter de l’affamer. En arrivant dans la ville de Târgoviste, capitale de la Valachie, le sultan fut confronté à une vision d’épouvante : des milliers de prisonniers turcs y avaient été empalés sur ordre du prince Vlad. La « Forêt des Pals », que Victor Hugo immortalisera dans sa Légende des siècles quatre siècles plus tard, atteignit en profondeur le moral des troupes ottomanes. Affamés, les Turcs ne tardèrent pas à regagner Istanbul, sans avoir réussi à châtier le prince Empaleur.

    Vlad ne s’en tira pourtant pas à si bon compte. Il fut dépossédé de son trône par le roi Matei Corvin de Hongrie et enfermé deux mois à Bran puis douze années dans les geôles de la ville de Buda. Il retrouva sa liberté et son statut princier en 1476, s’installant alors dans la petite ville de Bucarest, qu’il fit sortir de l’anonymat en lui octroyant le statut de nouvelle capitale de sa principauté. Mais il n’en profita que peu de temps et perdit la vie au cours d’une bataille, en décembre de cette même année. Sa tête fut envoyée au sultan, qui obtint ainsi sa revanche sur l’insaisissable prince de Valachie.  
                

    Sur quoi, Johanna Lupu conclut : 

    — Sa tête empalée été exposée des mois dans quatre coins de l’Empire ottoman. Cela montre frayeur immense qui existait à cette époque autour de Vlad Tepes Draculea. 
                

    Elle enregistra la grimace de Tenna et se hâta d’enchaîner sur une note plus légère. 
                

    — Depuis, Bran a connu paisible existence. Seul assaut qu’il affronter, celui des touristes, attirés par l’histoire de vampire écrite par Bram Stoker en 1897. 
                

    — Sait-on si le prince Draculea buvait le sang de ses victimes comme le personnage
 de Bram Stoker ? demanda Pierre Andremi. 
                

    Leur guide hocha la tête, avec une expression un peu lointaine. 
                

    — Ses ennemis faisaient de lui portrait peu flatteur. Des gravures en bois présentent Draculea devant forêt de pals. Il boit sang des suppliciés pour avaler force de leur vie. Superstition très forte à l’époque. 
                

    — Disposez-vous de reproductions de ces gravures ? demanda Thomas, mû par une impulsion soudaine. 
                

    Johanna Lupu lui jeta un regard ambigu. 
                

    — Je peux trouver ça dans livre pour vous…

    Elle attrapa sans hésiter l’un des ouvrages reliés de cuir rangés dans la bibliothèque et entreprit de le feuilleter avec d’infinies précautions. Après quelques secondes, elle s’immobilisa et sourit bizarrement, comme si elle s’amusait d’une plaisanterie comprise d’elle seule. Elle présenta le livre aux visiteurs, sans faire mine de vouloir le lâcher. Thomas tendit le cou. La gravure sur bois présentait un homme au visage émacié orné d’une longue moustache, attablé devant une dizaine de suppliciés. Il portait ostensiblement un calice à ses lèvres. Thomas tressaillit. Se pouvait-il qu’il s’agisse de la fameuse coupe du temple de Brann ? Rien ne la distinguait de n’importe quel autre calice, mais le garçon en acquit la certitude immédiate. Il étudia avec attention les autres détails de la gravure. Derrière le prince de Valachie se profilait un grand château fort, qui ne semblait pas, à première vue, correspondre à celui de Bran. À côté de la table se trouvait un second personnage, vêtu d’une sorte de longue robe. Il était occupé à trancher la tête d’un prisonnier au-dessus d’un seau, visiblement dans l’objectif de recueillir le sang de sa victime. 
                

    — Qui est l’homme à côté de Vlad ? demanda Thomas. 
                

    — Cela semble bizarre à dire, répondit la femme, mais texte sous photo dit qu’il est prêtre personnel de Draculea. Mais plus sorcier que prêtre, pour donner mon avis. 
                

    Les derniers mots frappèrent Thomas comme un trait de foudre. Il croisa le regard de ses amis, certain
 qu’ils avaient été traversés par la même interrogation : et si le bourreau était le sorcellier Tibur ? Il était possible que le voleur de coupe, se sachant traqué par le Trépamage Tarquinite, se soit associé au prince Vlad, lui offrant un peu du pouvoir de son précieux calice en échange de sa protection. Peut-être même avait-il encouragé le monarque de Valachie dans ses outrances sanguinaires, de façon à pouvoir côtoyer le plus souvent possible la mort et mener à loisir ses morbides expériences. Mais quel bénéfice pouvait retirer Vlad Tepes Draculea de l’absorption du sang de ses victimes ? Cela relevait-il simplement du plaisir malsain et de la pure superstition, ou
 bien recevait-il véritablement un peu de la force des hommes à qui il ôtait la vie ? La question resterait sans doute à jamais sans réponse. Mais il était certain que ce type de gravure ancienne avait dû largement inspirer l’écrivain Bram Stoker au moment d’imaginer son vampire buveur de sang. Cependant, cela n’offrait toujours pas le plus petit indice sur l’emplacement actuel de la coupe. N’y tenant plus, Thomas posa une question plus directe. 
                

    — Avez-vous déjà entendu parler de la coupe que le prince Vlad tient dans sa main sur la gravure ? 
                

    Pour la première fois, la voix de Johanna Lupu se teinta d’une nuance de cynisme. 
                

    — Presque autant que du Saint Graal ! Très nombreux chasseurs de reliques ont cherché ce trésor dans château, depuis plus de cent ans. Légende très tenace dit que boire sang dans coupe de Draculea offrirait vie éternelle ! Mais jamais personne découvert la coupe…

    Thomas faillit profaner le silence recueilli de la bibliothèque d’une onomatopée de satisfaction. Peut-être son frère jumeau avait-il échoué à découvrir le calice ? D’un autre côté, cela semblait bien peu probable. Son ennemi intime était trop rusé et persévérant pour avoir échoué aussi près du but. Il avait plus vraisemblablement découvert son emplacement à l’insu des employés de l’hôtel, ou tout simplement avant que l’établissement n’ouvre ses portes. 
                

    — Depuis combien de temps l’hôtel est-il ouvert au public ? se renseigna Thomas.  
                

    Johanna Lupu ne réagit pas immédiatement à sa question. Elle semblait perdue dans ses pensées, le regard braqué sur la gravure ancienne qui paraissait la fasciner. Puis elle eut un petit
 sursaut. Lorsqu’elle ramena les yeux vers l’adolescent, elle avait retrouvé son drôle de sourire. 
                

    — Cela ne faire que cinq semaines. Mais je bien connaître l’histoire du château, car je toujours vivre ici. 
                

    Thomas se demanda si, par « ici », elle entendait le village de Bran ou le château lui-même, mais il s’abstint de poser la question et glana la réponse directement dans l’esprit de la jeune femme : elle était originaire d’une ferme des environs et avait été fascinée dès sa plus tendre enfance par la sombre forteresse. Elle avait tenu plusieurs
 postes au musée du château, avant la vente des bâtiments à un riche entrepreneur de la ville voisine de Brasov. Ce dernier avait nommé la jeune femme directrice de l’hôtel du futur complexe touristique qu’il souhaitait développer dans et autour de la vieille forteresse. Bouzin tenta une nouvelle
 approche : 
                

    — Quelle est la p-partie la plus ancienne du chât-t-teau ? 
                

    Leur guide prit un air pensif, referma le livre d’un claquement sec et le remit là où elle l’avait pris. Thomas eut l’impression que son visage s’altérait, devenant brusquement soucieux comme si un souvenir désagréable lui avait effleuré l’esprit. Mais c’est avec un air presque enjoué qu’elle reprit la parole.  
                

    — Le donjon des chevaliers teutoniques, bien sûr ! C’est grosse tour ronde de angle sud. Vous voyez elle depuis cour intérieure. (Thomas se souvint qu’il s’agissait de celle surplombant la fourmilière qui avait tant effrayé Tenna.) Légende raconte que premiers occupants de Bran vivaient là. Mais très mauvais état dedans, je sais. Elle dangereuse et verrouillée. Je n’ai pas clefs, mais chef chantier rénovation peut-être. Si vous prolonger séjour lundi, je pourrais demander lui, si vous voulez. 
                

    — A priori, nous serons repartis, à ce moment, sourit Dune Bard. Mais merci pour votre gentille proposition. Je
 pense que nous n’avons que trop abusé de votre temps, Johanna. Nous allons vous laisser retourner à vos activités, en vous remerciant encore pour cette passionnante visite. 
                

    Thomas fronça les sourcils en direction de sa tante, car il aurait aimé poursuivre l’entretien. D’un bref message mental, sa tante lui intima de n’en rien faire. 
                

    Leur guide inclina légèrement le buste, avec un franc sourire pour son auditoire. 
                

    — Je vous prie, je suis heureuse de votre plaisir. Laissez-moi raccompagner vous
 maintenant. Je dois fermer portes derrière nous. 
                

    *

    Une fois réuni avec ses amis dans la chambre de Dune Bard, Thomas laissa libre cours à son étonnement :

    — Pourquoi avoir écourté la visite ? Je n’ai pas réussi à repérer la moindre perturbation de la vibration fossile. 
                

    — Tu ne l’aurais pas repérée, de toute façon. Car elle se trouve justement dans le donjon fermé à double tour où cette brave Johanna ne nous aurait pas emmenés. 
                

    — Comment pouvez-vous en être certaine ? s’étonna Ela. 
                

    — Hier au soir, j’ai passé un long moment à étudier le plan du château que Pierre avait récupéré sur, comment dites-vous déjà… Internet, c’est bien ça ? 
                

    Le milliardaire confirma d’un hochement de tête. 
                

    — Sachant que la perturbation de la vibration fossile est sensible en dessous d’une dizaine de mètres de distance, il nous suffisait de faire le tour complet des bâtiments adossés aux remparts pour couvrir l’ensemble du château. Or, nous n’avons pas bouclé ce tour, nous arrêtant par deux fois juste avant d’atteindre la grosse tour d’angle. Elle-même mesure presque vingt mètres de diamètre ; elle demeure donc la seule partie de la forteresse que nous n’avons pas explorée. Et je parierais ma réputation d’incantatrice que c’est dans ce donjon que se trouve ce que nous cherchons. 
                

    Xavier siffla entre ces dents. 

    — Vous avez mémorisé l’intégralité du plan du château et réussi à suivre tous nos déplacements dans cet imbroglio de bâtiments ? s’extasia le garde du corps d’un ton admiratif. C’est un véritable exploit. Moi, j’étais perdu au bout de cinq minutes. 
                

    Dune Bard lui dédia un sourire. 
                

    — Vous pensez que Johanna Lupu nous a maintenus volontairement à l’écart de la tour ? demanda Duinhaïn. 
                

    — J’en suis absolument certaine. 
                

    — Je l’ai sondée et je n’ai pas senti qu’elle nous mentait, riposta Thomas, décontenancé. 
                

    — Cette jeune femme me désarçonne, admit l’incantatrice. Je la crois également sincère et, en même temps, je suis certaine qu’elle nous cache des choses. Je sais que cela semble paradoxal, mais j’ai ce sentiment depuis le premier instant où nous l’avons rencontrée dans le hall du château. Il y a quelque chose de spécial chez elle… Le problème, c’est que je ne sais pas quoi pour le moment…

    — En somme, il ne reste plus qu’à trouver un moyen de pénétrer dans cette tour, estima Palleas d’un air joyeux.  
                

    — Et j’ai ce qu’il nous faut, affirma Dune Bard avec un pétillement dans le regard. Des capes d’invisibilité, un sort destiné à ouvrir les portes récalcitrantes et aussi autre chose… dont je vous parlerai une fois sur place… Thomas, pourquoi fronces-tu les sourcils de cette façon ? 
                

    Le garçon ne s’était pas rendu compte qu’il les fronçait. 
                

    — Je pensais à Johanna Lupu, expliqua-t-il. Je me demande comment elle pourrait nous cacher
 quelque chose sans en avoir elle-même conscience ? Cela ne tient pas debout. J’ai bien perçu sa fascination pour la coupe de Brann mais je n’ai rien trouvé d’autre à son sujet dans ses pensées… Se pourrait-il qu’elle souffre d’une forme d’amnésie partielle ? 
                

    Dune Bard pinça les lèvres de manière explicite. 
                

    — C’est un mystère pour moi aussi. Mais sortons-nous ça de la tête pour le moment. Pour commencer, nous allons aller manger quelque chose. Il
 est presque midi et notre absence à table risquerait d’attirer l’attention. Immédiatement après, nous remonterons dans nos chambres, soi-disant pour y faire une petite sieste
 digestive. Nous passerons à l’action à ce moment-là ! 
                

    *

    Le repas fut une fois encore délicieux, mais leur sembla à tous interminable. Les quatre femmes du premier soir ainsi qu’un homme qu’ils n’avaient encore jamais vu partageaient avec eux la salle à manger. Si les premières semblaient toujours d’aussi charmante humeur, riant fréquemment à gorge déployée, l’individu était pour sa part sombre et farouche. La quarantaine bien tassée, il était plutôt rondouillard et portait des vêtements noirs qui le faisaient ressembler à une sorte de prêtre en civil. Il mangeait du bout des lèvres et semblait perdu dans de sombres pensées, hochant régulièrement la tête, comme un triste pantin au bout de ses ficelles.  
                

    Une fois le dessert expédié et après avoir félicité chaleureusement le maître d’hôtel pour la qualité des mets proposés, les neuf conspirateurs remontèrent d’un pas vif jusqu’à la chambre de Dune Bard. L’incantatrice distribua à chacun d’eux une cape à capuche et tous s’en revêtirent, devenant aussitôt invisibles. Elle les aspergea d’une poudre destinée à leur permettre de se voir entre eux, puis ils quittèrent la chambre le plus silencieusement possible. Ils ne croisèrent personne dans les escaliers, mais louvoyèrent prudemment autour de Johanna Lupu dans le hall d’entrée. Une fois cette seule et unique alerte passée, ce fut un jeu d’enfant de traverser la cour intérieure du château jusqu’au donjon des chevaliers teutoniques. Tenna contourna prudemment la grosse
 fourmilière située au pied de la tour pour rejoindre ses compagnons devant l’unique accès du bâtiment : une magnifique porte en bois clouté, située au sommet d’une volée de marches et surmontée d’un linteau blasonné. Dune Bard lança quelques mots dans la langue elliptique des magiciens et tourna aussitôt la lourde poignée. Elle produisit un déclic et la porte s’ouvrit sans le moindre grincement vers l’intérieur. 
                

    — Génial, ma tante ! félicita Thomas. Vous avez inventé la première incantation avec graissage de gonds incorporé ! 
                

    — Dépêche-toi de rentrer au lieu de faire de l’esprit, le pressa Pierre Andremi. Il ne faudrait pas que quelqu’un aperçoive la porte grande ouverte ! 
                

    — Aucun risque, affirma l’incantatrice. J’ai complété mon sort d’ouverture par une toile de sorcier. C’est une illusion élémentaire, qui projette durant quelques minutes une image fixe de l’élément ensorcelé. Pour toute personne se trouvant à plus de dix pas, la porte n’a pas bougé d’un poil de tigrours! 
                

    — Chapeau bas, Madame, apprécia Xavier en franchissant le seuil à son tour. 
                

    — Tu comprends maintenant pourquoi je suis si malin ? plaisanta Thomas. C’est dans les gènes, chez nous…

    — T-t-t, ta grosse tête va déchirer ta capuche, rétorqua malicieusement Palleas. 
                

    Ela croisa les bras d’un air frileux. 
                

    — Qu’est-ce qu’il fait froid, là-dedans ! remarqua-t-elle.  
                

    — Un vrai frigo, confirma Pierre Andremi. 
                

    Les vieux murs du donjon paraissaient isoler l’intérieur comme les parois d’une grotte, car tout semblait atteint par un souffle immobile et glacé, jusqu’au sol qui refroidissait leurs pieds à travers leurs semelles. 
                

    L’immense rez-de-chaussée circulaire de la tour était parfaitement vide, d’un dépouillement un peu oppressant, à l’exception d’un vieil escalier de bois sur la droite, presque aussi raide qu’une échelle et qui disparaissait dans une ouverture du plafond. Une archère, faisant face à l’entrée, laissait pénétrer un peu de la lumière du jour à travers le piège d’une immense toile d’araignée. La poussière s’y était accumulée à tel point qu’elle s’était déchirée et pendait comme de vieux lambeaux de tissu. Dune Bard referma soigneusement
 la lourde porte derrière eux. 
                

    — Nous y voici ! se réjouit-elle. Un véritable jeu d’enfant, il n’y a plus qu’à…

    — Silence ! ordonna Duinhaïn d’une voix tendue. 
                

    L’Elwil s’était figé, la tête levée comme s’il avait surpris un bruit suspect. 
                

    — Nous ne sommes pas seuls, feula-t-il sourdement. J’ai entendu quelque chose là-haut. 
                

    Xavier braqua son pistolet automatique en direction de l’escalier. Thomas sonda rapidement les étages au-dessus d’eux. Après quelques tâtonnements, il dut se rendre à l’évidence : le donjon n’était habité que par les araignées et les courants d’air ! Pourtant, il éprouvait une drôle d’impression. Comme si, en effet, ils n’étaient pas vraiment seuls dans la pièce. Ou peut-être autre chose – il n’était pas bien sûr. Il tenta d’analyser ce sentiment, subitement convaincu que son inconscient l’avertissait de quelque chose. Oui, mais de quoi ? Un danger ? Une simple impression de déjà vu ? Il essaya d’interpréter les émotions contradictoires qui virevoltaient en lui. Après une poignée de secondes, il réalisa que c’était impossible. Chaque tentative les éloignait un peu plus, exactement comme un rêve au réveil qui ne cesse de s’estomper à mesure qu’on fouille sa mémoire. Un frisson de répulsion crispa les épaules du garçon, comme si des insectes avaient entrepris d’escalader son échine. « C’est ce fichu froid qui me trouble l’esprit !  »

    — Il n’y a personne, souffla-t-il finalement, en relâchant l’air bloqué dans ses poumons. Tu as dû entendre le bois qui travaillait…

    Duinhaïn secoua la tête d’un air incrédule. 
                

    — Je jurerais avoir entendu des pas…

    Thomas considéra son ami d’un air dubitatif, qui devint plus dubitatif encore quand il croisa le regard de
 sa tante. Elle semblait jubiler. 
                

    — La coupe est là ! lâcha l’incantatrice. Tu ne sens pas la perturbation autour de nous ? 
                

    Thomas réalisa soudain que la vibration fossile ronflait comme un torrent. Le mouvement
 de rotation était incontestablement centré sur le milieu de la salle. 
                

    — Il n’y a rien, s’étonna Tenna. 
                

    — La coupe est sous le plancher, frémit Thomas. 
                

    — Posée sur le tas de pierres remplissant le sous-sol, précisa sa tante. 
                

    — Alors, il suffit d’arracher une ou deux lattes du plancher pour la récupérer ? s’étonna Pierre Andremi. 
                

    — Les lames de bois sont maintenues en place par un sort de scellement que je ne
 puis défaire, soupira Dune Bard. Mais il y a une autre solution…

    Elle décrivit un cercle avec sa main et, subitement, une boule de lumière bleue de la taille d’une orange s’épanouit au-dessus d’elle, éclairant le rez-de-chaussée du donjon mieux qu’en plein jour. L’incantatrice se courba vers le sol, comme si elle recherchait des traces de pas
 au milieu de la poussière. Elle parcourut plusieurs mètres sur le plancher craquant, éveillant de lugubres échos dans la tour, avant de s’immobiliser. Elle écarta du pied le duvet de saleté qui couvrait deux lattes de plancher disjointes d’un bon centimètre et se redressa pesamment, les mains posées sur ses reins. Elle chercha Thomas du regard.  
                

    — Nous y voilà, mon garçon, dit-elle d’une voix empreinte d’une subite gravité. Puisqu’il est impossible d’extraire la coupe du sous-sol, il va te falloir y aller en personne ! 
                

    Thomas la dévisagea avec étonnement. 
                

    — Comment pourrais-je y aller en personne ? Seul un insecte pourrait se glisser là-dessous ! 
                

    Une expression d’amusement se peignit sur le visage ridé de l’incantatrice. 
                

    — C’est exactement la conclusion à laquelle je suis arrivée, murmura-t-elle. Et je connais justement le moyen de te donner la taille d’un insecte ! 
                

    Sur le coup, Thomas pensa qu’elle plaisantait. Puis il constata que nulle malice n’habitait ses yeux. Il eut l’impression que le sang désertait d’un coup son cerveau, comme un vortex achève, en tournoyant, de vider une baignoire. Il reprit son souffle et, en l’exhalant, demanda : 
                

    — Vous voulez que je devienne… aussi petit qu’un insecte ? Et que je parte explorer le sous-sol à la recherche de la coupe ? 
                

    — Je ne vois pas d’autre solution, affirma Dune Bard. Je maîtrise quelques sortilèges de microstasie et devrais être en mesure de te donner la taille requise. Le seul inconvénient de ce type de sortilège est son instabilité dans le temps. Il s’estompe après une ou deux heures seulement, ce qui implique d’être ressorti avant que cela n’arrive. 
                

    — Vous êtes en train de dire que, si Thomas ne ressort pas à temps, il restera bloqué sous terre ? hoqueta Ela. 
                

    — Pas vraiment, grimaça l’incantatrice. Je suis en train de dire que, s’il reprend sa taille normale sous terre, il mourra de la plus horrible des manières. Mais cela n’arrivera pas car il n’y a que six pas entre l’ouverture dans le plancher et l’endroit où se trouve la coupe. Même réduit à la taille d’une coccinelle, cela ne représentera pas une grande distance à parcourir.

    — Est-ce qu’il y a de la place pour passer entre le plancher et le sol, au moins ? demanda Tenna. 
                

    Pierre Andremi heurta le sol de sa semelle. 
                

    — Le plancher sonne creux, ce qui indique qu’il a été éloigné du sol pour éviter les remontées d’humidité, expliqua-t-il. Pas d’inquiétude à avoir de ce côté-là. Par contre, je crains que la coupe ne soit enfoncée profondément au milieu des pierres, auquel cas elle demeurera hors de portée de Thomas. 
                

    — Je ne crois pas que ce sera le cas, répliqua Dune Bard. Le sort de scellement appliqué au plancher et à tout ce qu’il y a au-dessous interdit déjà de faire main basse sur la coupe. Pourquoi Tibur l’aurait-il en plus enfouie sous la rocaille, au risque de l’abîmer et donc de lui ôter une partie de ses pouvoirs ?

    — Il n’y a qu’en se rendant sur place qu’on en aura le cœur net, trancha Thomas. 
                

    La résolution avait remplacé la crainte dans son cœur. Il était hors de question de renoncer aussi près du but ! 
                

    — Je t’accompagne, lâcha Duinhaïn. 
                

    — Moi aussi, répondirent presque en chœur tous les autres. 
                

    Dune Bard sourit. 

    — Pour ma part, je vais rester à vous attendre. Et je pense qu’il serait préférable que vous en fassiez autant toutes les deux ( elle regardait les deux filles en disant cela ). La traversée risque d’être éreintante et dangereuse. 
                

    La consternation la disputa subitement à l’inquiétude sur le visage de Ela. 
                

    — Hors de question que Thomas parte sans moi, cracha-t-elle comme une chatte
 furieuse. 
                

    — Je les accompagne aussi ! claironna Tenna. Je n’ai pas peur de ce qu’il y a là-dessous. Enfin… pas trop. 
                

    Elle rencontra le regard de Bouzin et lui dédia l’ombre d’un sourire. 
                

    — Qu’il en soit ainsi, souffla la vieille femme, en secouant sa chevelure argentée d’un air dépité. Je vais vous procurer à tous des armes, pour le cas où vous feriez de mauvaises rencontres. Je vais également placer un second lumignon entre le plancher et le sol, de façon à vous fournir le maximum de clarté. Je le placerai juste au-dessus de la coupe, de façon à vous guider. Vous pourrez bien entendu vous servir de vos pouvoirs respectifs,
 si cela s’avère nécessaire. Mais il faut que tu saches, Thomas, que tu ne pourras pas te déplacer à travers la vibration fossile plus loin que là où portera ta vue. Ta taille réduite brouillera tes repères et t’interdira de mémoriser l’empreinte vibratoire des lieux déjà traversés. Il te suffirait d’un peu de temps pour retrouver tes marques, mais c’est justement ce qui va te manquer…

    — Comment saurons-nous que le processus de… microstasie est sur le point de s’inverser ? demanda Pierre Andremi. 
                

    — Vous ressentirez des démangeaisons sur tout le corps. Mais, à ce stade, vous devrez déjà être revenus à l’air libre, car il ne se passera pas dix minutes avant que vous ne repreniez
 votre taille normale. D’autres questions ? 
                

    — Une seule, fit Xavier avec un sourire goguenard. 
                

    L’incantatrice haussa les sourcils d’un air interrogateur. 
                

    — L’un d’entre vous est-il allergique à la poussière ? Parce que ça ne doit pas être terrible là-dessous, côté ménage…

    Des rires tendus lui répondirent.  
                

    — Vous allez voir qu’on va bien se marrer, conclut Xavier. 
                

  
13.
Aariold le Hit’lte 




    
    Limes lut le nom de la veine urbaine gravé à l’intersection : V-33-17-18. C’était bien celle qu’elle recherchait !   

    La ville de Calevent était entièrement creusée dans la glace du Miroir et ses rues-tunnels étaient de deux types : les artères, qui rayonnaient autour de l’esplanade de la Glace-Grand-Mère, et les veines, plus petites et destinées à relier entre elles les artères. La dénomination V-33-17-18 signifiait qu’il s’agissait de la trente-troisième veine à partir de l’esplanade, reliant entre elles les artères 17 et 18. 
                

    Cela faisait un bon moment que Limes arpentait les tunnels et, en dépit de ses bottes fourrées, ses pieds commençaient à se refroidir. Il était temps qu’elle arrive au lieu du rendez-vous. Elle s’engagea dans la veine, chichement éclairée par la lumière du soleil filtrée par dix mètres de glace. L’éclairage public ne fonctionnait que la nuit et les jours de mauvais temps. Elle
 fendit un groupe d’adolescents qui devisaient bruyamment sur le pas d’une porte puis arriva devant le numéro 12. Elle eut la surprise de constater qu’il s’agissait d’une boutique proposant des scintilleurs et des chauffages d’appoint.  
                

    Un instant, ses pensées s’affolèrent, comme des glacieurs sans conducteurs, se précipitant en tous sens sans parvenir nulle part : n’était-ce pas une folie d’avoir accepté le rendez-vous qu’une inconnue lui avait adressé la veille lors d’un bref contact mental ? Elle avait été percutée par le message et avait à peine eu le temps d’entrapercevoir le visage de la femme qui l’avait émis, avant que l’inconnue se fonde dans la foule de l’artère marchande où elle était en train de flâner. La pensée avait été si soudaine que Limes n’avait pas songé à répondre ni même à suivre la femme anonyme. Le message était gravé dans sa mémoire : « Si tu crois que le temps est venu de retourner à Hit, rendez-vous demain à la mi-journée au 12-V-33-17-18. »

    Ces mots avaient suscité un intérêt immédiat, car c’était en substance ce qu’elle-même était venue annoncer au Concile des Croyants. Cela faisait huit jours que le
 naville de son père était amarré à l’un des môles de Calevent. Chaque matin, elle se présentait à la Citadelle Blanche pour tenter de décrocher une entrevue avec les membres du Concile, sans succès pour le moment. Le Passe-Mondes qu’elle avait sauvé sur la glace se remettait lentement et avait accepté de rapporter aux autorités djehals ce qu’il savait de la guerre à Anaclasis. La femme qui avait discrètement abordé Limes devait nécessairement travailler à la Citadelle pour avoir eu vent des raisons de sa présence à Calevent. Mais ce que la jeune fille ignorait, c’est si l’inconnue agissait de son propre chef ou pour le compte de l’une des organisations qui intriguaient en ce moment dans la capitale, à l’instar de la puissante secte des Millénaristes de Aariold le Hit’Ite ou de l’une des nombreuses ligues de glacieurs, voire des services de renseignements du
 pouvoir en place. Et puis, quelle pouvait être la raison de ce rendez-vous secret ? Cherchait-on à lui communiquer des informations importantes ou bien simplement à la compromettre d’une façon ou d’une autre ou encore à l’utiliser dans la guerre civile sur le point d’éclater ? 
                

    Limes se gratifia, mentalement, d’un coup de pied quelque part. Ce n’était pas la peine d’avoir traversé la moitié de la ville souterraine si c’était pour se dégonfler au dernier moment ! Elle poussa la porte de la boutique, qui carillonna joyeusement. Un vieil
 homme, installé derrière un comptoir en bois, leva les yeux de son rouleau-à-nouvelles. Il posa un regard dénué d’expression sur l’épée courbe des navigants suspendue à la ceinture de Limes. 
                

    — Que puis-je faire pour une jeune glissante ? demanda-t-il avec un accent des faubourgs à couper au couteau. 
                

    — Bonjour, Monsieur. Je cherche une jeune femme qui m’a donné rendez-vous dans votre boutique et je ne sais pas si elle est là…

    — Est-ce que vous la voyez ? sourit son vis-à-vis, de petits nuages de condensation naissant et mourant devant ses lèvres racornies. 
                

    — Non, répondit la jeune fille. 
                

    — Alors, c’est qu’il n’y a que moi, gloussa le commerçant. 
                

    Des braises vives luisaient dans les minces fentes de ses yeux. Limes hocha la tête, un peu désorientée. 
                

    — Comment s’appelle cette jeune femme ? reprit le vieil homme, d’un ton grand-paternel. 
                

    — Je ne le sais pas, avoua Limes. Je l’ai croisée hier et elle m’a juste donné rendez-vous dans votre boutique. 
                

    — Alors, je vais avoir du mal à vous renseigner, ma jolie. Peut-être avez-vous mal compris l’adresse qu’elle vous a indiquée ? 
                

    — Peut-être, convint Limes du bout des lèvres. Désolée de vous avoir dérangé, Monsieur… La Grand-Mère vous protège ! 
                

    — Vous aussi, sourit gentiment le commerçant. 
                

    Il replongea aussitôt dans sa lecture. Limes se retrouva dans la veine urbaine, avec l’impression d’être une parfaite idiote. Aurait-elle pu interpréter de travers le message de l’inconnue ? Mal comprendre l’adresse ou l’heure du rendez-vous ? C’était possible, en y repensant. Elle avait été si surprise sur le coup qu’elle pouvait fort bien avoir interverti deux chiffres ou mal interprété un mot. Il ne lui restait plus d’autre choix que de revenir sur ses pas. À l’idée du chemin qui l’attendait, elle sentit une vague de découragement la submerger. Elle fouilla du regard la partie de la veine qu’elle n’avait pas traversée : elle était parfaitement vide. Elle pinça les lèvres de dépit et enfonça rageusement ses mains dans ses poches. Une injonction retentit alors dans son
 esprit : 
                

    
      « Ne vous retournez pas ! »
    

    La jeune fille sursauta. Elle choisit d’obtempérer, mais posa ostensiblement la main sur le pommeau de son cimeterre.  
                

    « Vous n’avez rien à craindre », assura son interlocuteur invisible.  

    « J’allais repartir », émit sèchement la jeune fille.  
                

    
      « Désolé de vous avoir fait attendre, mais j’avais pour consigne de vérifier que vous n’étiez pas suivie avant de vous aborder. »
    

    « Vous n’êtes pas la jeune femme que j’ai croisée hier ! », supposa Limes. 

    
      « En effet. Mais peut importe qui je suis, je ne suis qu’un intermédiaire. »
    

    
      « Je comprends. Que fait-on, à présent ? »
    

    
      « Vous allez marcher sans vous retourner jusqu’au numéro 37. Vous frapperez six coups à la porte et entrerez aussitôt. Quelqu’un vous attend pour s’entretenir avec vous… »
    

    Limes avança dans le tunnel creusé dans la glace. Elle remarqua que les jacasseries du groupe d’adolescents avaient cessé dans son dos. Peut-être son mystérieux contact était-il l’un d’eux ? Après une centaine de pas, elle s’immobilisa devant une porte d’habitation que rien ne distinguait des autres. Sans attendre, elle frappa au
 battant et ouvrit la porte. Toute trace d’inquiétude l’avait désertée au profit d’une intense curiosité. Un coup d’œil furtif par-dessus son épaule lui confirma ce qu’elle soupçonnait : il n’y avait déjà plus personne derrière elle. 
                

    Le long vestibule dans lequel elle entra était soigné, isolé parfaitement de la glace par du parquet et du lambris en cartilage de baleine.
 Il desservait plusieurs pièces aux portes fermées et conduisait dans une salle de séjour circulaire, éclairée à giorno par une rangée de scintilleurs muraux. Un homme en manteau brun l’attendait là, assis sur un fauteuil confortable recouvert de fourrure. Il se leva sans précipitation. Il était grand et svelte, avec de larges épaules, et son visage était dissimulé derrière un masquombre. L’illusion qui s’y développait floutait parfaitement ses traits. La courte épée droite qu’il portait sanglée à l’horizontale sur les épaules, à la mode de Calevent, avait une poignée et un fourreau de cuir d’un blanc éclatant. 
                

    — La Grand-Mère vous protège, Limes As’Aliace, commença-t-il d’une voix grave et assurée. Je vous remercie d’avoir accepté mon invitation et m’excuse pour le luxe de précautions qui a entouré notre entrevue. C’est que les moines soldats du Concile des Croyants sont partout et paient des
 centaines d’informateurs dans toute la ville pour tenter de nous repérer.  
                

    — La Grand-Mère vous protège, répondit la jeune glissante d’un ton méfiant. Êtes-vous celui qui se fait appeler Aariold le Hit’Ite ? 
                

    — En effet, sembla sourire l’homme derrière le masquombre. Vous ne semblez guère impressionnée pour une personne de votre âge…

    — Quelles raisons aurais-je d’être impressionnée par quelqu’un qui n’a pas le cran de montrer son visage ? répliqua du tac au tac la jeune fille. 
                

    Un rire sans chaleur secoua les épaules de l’individu. 
                

    — C’est vous que je protège en cachant mon visage. Mais puisque vous semblez faire peu de cas de votre
 propre sécurité…

    L’homme effleura sa tempe du bout des doigts et l’illusion sembla se résorber à l’intérieur du bandeau métallique qui lui ceignait le front. Ses cheveux noirs étaient coupés court, son visage d’un bleu profond, son nez aquilin et ses yeux turquoise chargés d’humour. « Une belle gueule d’aristocrate », songea Limes. 
                

    — Satisfaite ? demanda l’homme d’un ton amusé.

    Limes se surprit à lui sourire en retour. 
                

    — La légende fait de vous un glacieur au long cours… Vous ne ressemblez pas aux vieux loups de glace que j’ai rencontrés. 
                

    L’homme secoua la tête. 
                

    — Ne vous laissez pas abuser par les apparences, jeune fille. Vous-même semblez animée d’une volonté de fer, que ne laisse en aucun cas paraître votre joli minois. 
                

    — Que me voulez-vous, Monsieur Aariold le Hit’Ite ? 
                

    Le visage du leader millénariste redevint subitement grave. 
                

    — Vous mettre en garde. Si vous disposez véritablement d’informations sur le Messager de l’Invisible, comme vous l’avez laissé entendre à la Citadelle Blanche, alors vous êtes en grand danger. Et, pour peu que cela soit de nature à déstabiliser le régime en place, les membres du Concile vous feront mettre aussitôt au secret… dans le meilleur des cas ! 
                

    — Mon père me ferait libérer, riposta Limes, avec plus de véhémence dans la voix qu’elle ne l’aurait souhaité.  
                

    — Je sais qui est votre père et je sais qu’il est respecté parmi les glissants. Mais son prestige n’est rien face au diktat des Professes du Concile. Ils sont prêts à tout pour que rien ne change à Calevent. Même les sénadministrateurs ne sont plus à l’abri de leurs tueurs et le Suprême en personne n’est plus qu’une marionnette entre leurs mains. 
                

    Limes crut déceler une fugitive fêlure dans la voix chaude de son interlocuteur. Il la dévisagea d’un regard perçant comme un épieu puis arbora progressivement un sourire invitant aux confidences. 
                

    — Dites-moi ce que vous comptez divulguer devant le Concile et je vous dirai si
 vous allez ou non au devant des ennuis. 
                

    — Comment savoir si vous ne cherchez pas tout simplement à vous servir de moi ? demanda-t-elle avec circonspection. 
                

    — Si j’étais animé de mauvaises intentions, vous seriez déjà ligotée sur ce plancher et soumise à la fouille mentale d’un inquisiteur, répliqua le Millénariste d’un ton mordant. 
                

    Malgré l’âpreté de sa voix, Limes constata qu’il l’observait avec une sollicitude évidente. Elle décida qu’elle pouvait lui faire confiance. Elle avait du reste tout intérêt à écouter les conseils de quelqu’un qui prêchait les mêmes idées qu’elle. 
                

    — Je vais vous expliquer la raison de ma présence à Calevent, dit-elle en hochant le tête. 
                

    Il l’invita d’un geste à prendre place sur l’un des fauteuils du salon et se réinstalla sur celui qu’il occupait à son arrivée. La jeune fille prit une goulée d’air et se lança. Elle relata avec simplicité les événements qui l’avaient conduite dans la capitale : le sauvetage inopiné du Passe-Mondes sur le Miroir, la découverte de son identité et de la guerre qui avait embrasé Anaclasis, l’opportunité qui s’offrait à présent au peuple djehal de participer à la reconquête de l’île ancestrale, et la possibilité de faire témoigner devant le Concile des Croyants le miraculé des glaces, en qui la jeune fille reconnaissait le Messager de l’Invisible annoncé par la prophétie.  
                

    Lorsqu’elle eut terminé, son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Elle ressentait toujours le même enthousiasme excessif lorsqu’elle évoquait un retour possible vers Hit. Le chef millénariste, pour sa part, était demeuré parfaitement immobile, le visage aussi lisse que la banquise continentale. Il
 se recula contre le dossier de son fauteuil, caressant la fourrure qui
 recouvrait l’accoudoir de son fauteuil, une expression pénétrante et méditative dans le regard. Au bout d’un moment, il parut atteindre la conclusion qu’il cherchait. Il s’éclaircit la gorge et son visage s’illumina de satisfaction. 
                

    — Limes As’Aliace, les nouvelles que vous m’apportez sont les plus réjouissantes que j’ai entendues depuis longtemps. Je ne sais pas si votre homme du sol mou est bien
 le Messager de l’Invisible annoncé par la prophétie, mais je vois dans cette nouvelle guerre l’occasion tant attendue. L’heure est venue de passer à l’action ! En revanche…

    L’homme fronça les sourcils. 
                

    — Je suis convaincu que vous ne ressortirez pas vivante de votre entrevue avec les
 membres du Concile ! Car vous n’envisagez rien de moins que de leur dire que tout ce qu’ils tiennent pour acquis est sur le point de s’effondrer. Ils sont théoriquement les dépositaires de la doctrine de la Glace-Grand-Mère, décrite dans le Freyn’t Riona, mais ils refusent de croire au Messager de l’Invisible, qui pourtant en est la pierre angulaire. Et même si vous réussissiez par je ne sais quel miracle à les convaincre de la justesse de votre analyse, ils vous feraient disparaître, de toute façon. Car ils ne veulent tout simplement plus quitter le Miroir et les nouvelles
 que vous apportez contrecarreraient immanquablement leurs desseins. Croyez-moi,
 ils feront tout pour éviter que cela n’arrive ! 
                

    Limes déglutit péniblement. 
                

    — Si je comprends bien, vous me conseillez de renoncer à rencontrer les Professes du Concile ? 
                

    Une flamme traversa le regard turquoise d’Aariold le Hit’Ite et sa bouche se fendit d’un large sourire. 
                

    — Au contraire ! Et vous allez du même coup m’aider… à les renverser ! 
                

    *

    Les paroles du leader millénariste revinrent hanter Limes lorsqu’un fonctionnaire de la Citadelle Blanche se présenta au naville de son père le lendemain matin. Le message olfactif contenu dans la capsule-pensée qu’il lui remit était lapidaire : entrevue accordée à la dixième heure du jour. Autrement dit, au crépuscule. 
                

    Nysa As’Aliace et Pagan annoncèrent à la jeune fille qu’ils l’accompagneraient et aucun argument ne parvint à les détourner de leur résolution. Le père de la jeune fille craignait de la laisser tomber seule dans les rets de la
 Citadelle Blanche. Son idée était que la présence d’un chef clanique et d’un guérisseur pourrait amener les Professes du Concile des Croyants à une certaine retenue. La mort dans l’âme, Limes se résolut à les laisser l’accompagner. Elle n’avait parlé à personne de son entrevue avec Aariold le Hit’Ite et craignait de mettre tous ceux qui l’accompagneraient en grand danger. Le Millénariste ne lui avait pas dévoilé ses projets, mais avait laissé entendre que les Professes seraient certainement tous réunis pour écouter ce que Limes avait à leur dire, lui simplifiant ainsi grandement la tâche. Elle ne doutait pas qu’il envisageait une action radicale et craignait le pire. Dans le même temps, elle sentait confusément que ce qu’il allait tenter serait peut-être son unique chance de survie une fois qu’elle aurait partagé avec le Concile les informations qu’elle détenait. 
                

    Elle hésita à plusieurs reprises à mettre son père au courant, mais abandonna à chaque fois cette idée. Si les choses venaient à mal tourner, la meilleure protection dont jouiraient ses deux accompagnateurs
 serait leur parfaite bonne foi, qu’une simple fouille mentale permettrait d’attester. 
                

    Lorsqu’ils arrivèrent à la Citadelle, la dernière lueur du jour ourlait les reliefs lointains et sombres de l’iceberg de Far’daagar, à l’ouest de la ville souterraine. Nime et Nive, les deux lunes, brillaient comme
 deux brûlots au fond du ciel, signe que la nuit noire ne tarderait plus à descendre sur le Miroir. L’extérieur apparaissait assez clairement à travers l’immense dôme translucide de la place du Mortuaire, la glace du plafond étant ici épaisse de moins d’un mètre en moyenne. L’entrée de la Citadelle Blanche, excavée dans l’immense iceberg pyramidal qui dominait Calevent, se profilait au milieu de l’inquiétante forêt de stalagmites du Mortuaire.  
                

    Limes sentit un frisson couvrir sa peau de chair de poule lorsqu’elle croisa les regards vides des anciens Suprêmes du peuple djehal, figés pour l’éternité dans les obélisques de glace du Mortuaire. Elle accéléra le pas, pressée d’échapper à la morbide mise en scène. Son père et Pagan la suivaient de près, poussant devant eux la chaise à patins dans laquelle avait pris place Phaïstos. Le Passe-Mondes d’Éolia roulait des yeux inquiets, en dodelinant parfois de la tête comme s’il était sur le point de s’endormir. L’homme à peau blanche était encore faible et Limes craignait qu’il ne supporte pas l’intégralité de l’entrevue. 
                

    Un contingent de moines soldats en chasuble blanche, armés d’immenses hasts à compression statique, s’écartèrent comme à regret, les laissant s’engager entre les miradors à pensées ménagés dans l’embrasure du porche monumental sculpté dans la glace. Limes sentit dans son cerveau l’attouchement glacé des inquisiteurs vigies chargés de la sécurité du Concile. Elle connut un instant de panique, craignant que les moines télépathes ne découvrent son lien avec le pire ennemi de leurs maîtres. Mais elle savait que le sixième commandement du Freyn’t Riona leur interdisait, du moins en théorie, de lire les pensées intimes des visiteurs, les cantonnant simplement aux sentiments primaires,
 telles que la peur ou la haine. Le fait que personne ne tente de les
 intercepter acheva de la rasséréner. On ne leur avait pas demandé non plus de laisser leurs épées à l’entrée, la loi djehal reconnaissant le droit à toute personne majeure de pouvoir assurer sa propre sécurité, serait-ce en présence des plus hautes autorités de la ville. 
                

    Un maître du protocole, à la barbe élégamment tressée et au regard fuyant, les conduisit à travers un dédale de salles immenses et de corridors majestueux, aux murs habillés d’immenses tentures dont les motifs représentaient les glaciers et les geysers de l’île de Hit. Ils gravirent les marches d’un escalier en colimaçon qui semblait ne pas avoir de fin avant d’être introduits dans la salle où siégeait le Concile des Croyants : une nef circulaire, d’une hauteur prodigieuse, dont les murs de glace sculptée se rejoignaient en une voûte unique. La dernière cendre du crépuscule traversait les vitraux colorés de grandes baies ogivales et descendait en draperies soyeuses jusqu’au sol lambrissé. Sept niches hexagonales s’ouvraient en demi-cercle, face aux visiteurs. Chacune d’elles était occupée par un vieillard en robe de laine, assis sur un siège monumental. Les Professes ! Les fumées qui montaient de brûle-parfums posés à leurs pieds répandaient une forte mais agréable odeur de larmes de baleine. 
                

    « Nous y voilà », songea Limes avec un serrement de cœur. C’était le moment qu’elle attendait et redoutait tout à la fois, depuis deux tiers de lunaison. « La Glace-Grand-Mère arme mon bras ! » Elle respira à fond et s’avança au centre de la salle, en réponse au geste précis du maître du protocole. 
                

    — Présente-toi devant le Très Haut Concile des Croyants, qui te fait l’honneur d’accéder à ta demande, annonça d’une voix désincarnée le barbu. Puis expose sans détour ce qui t’amène. 
                

    Il regardait les Professes en parlant et la jeune fille en conclut que la
 crispation primesautière de sa bouche devait correspondre à l’idée qu’il se faisait d’un sourire extatique. Elle contempla tour à tour les sept plus puissants personnages de son peuple après le Suprême. Elle ne découvrit sur leur visage lugubre que le reflet du crépuscule et eut la sensation, glaçante, qu’ils savaient déjà ce qu’elle allait leur dire. « Ils me haïssent par avance », comprit-elle subitement. « Ils m’ont déjà jugée… » Mais, loin d’en ressentir de la frayeur, elle se surprit à sourire intérieurement. « Ils ont peur de moi ! Les Professes du peuple djehal tremblent devant une glissante de vingt
 blizzards ! » Elle ne laissa pas au silence le temps de s’imposer et se lança. 
                

    — Je vous salue, nobles Professes, et vous offre ma féauté sans partage ! 
                

    Sa voix claire, tranchante, s’envola vers le sommet de la nef. 
                

    — Je suis Limes As’Aliace. À mes côtés se trouvent mon père, Nysa As’Aliace, chef du clan du Taillevent, ainsi que Pagan, le guérisseur de notre bord. Quant à cet homme du sol mou qui nous accompagne, il s’appelle Phaïstos. Il n’est pas en mesure de se lever devant vos grandeurs, car il a été gravement blessé, dans des circonstances que je vais m’employer à vous relater. Sachez par avance, nobles Professes, que je bénis ce jour où vous m’offrez la chance d’exprimer ce qu’il m’a été donné de découvrir…

    Elle n’eut pas besoin de mettre ses pensées en ordre, pas après les innombrables répétitions qu’elle avait réalisées dans sa tête depuis des jours. Elle débita son récit avec fougue, portée par cette nécessité impérieuse de partager la conviction qui l’animait depuis sa rencontre avec son destin. Son souffle se condensait et
 formait d’éphémères tourbillons autour de son visage, paraissant répondre aux volutes bleutés dégagés par les brûle-parfums. En guise de conclusion, elle exprima avec force sa certitude que Phaïstos était le Messager de l’Invisible évoqué dans les Saintes Écritures. Au même moment, elle envoya un signal télépathique au Passe-Mondes, pour lui signifier de retirer le plaid qui couvrait
 ses jambes. L’homme accusa réception du message, d’un léger hochement de tête, et s’exécuta. Chacun put alors voir que le bas de son corps était devenu transparent et un silence total tomba sur la nef.  
                

    La jeune fille lança un regard en direction du maître du protocole. Une pâleur mortelle s’était déposée sur son visage. La crispation qui étirait ses lèvres trahissait un sentiment proche de la terreur. Limes reporta son attention
 sur les Professes, immobiles comme des statues. Leurs visages exprimaient un mélange de fascination et de réprobation absolue. 
                

    L’un d’eux, au crâne lisse comme un galet et aux petits yeux renfoncés, se leva et pointa un doigt accusateur vers la jeune fille. Ses paupières lourdes semblaient tirer un rideau hermétique devant ses pupilles d’un bleu ombrageux. Sa bouche se tordit et il égratigna l’irrespirable silence. 
                

    — Ta parole est aussi vaine que blasphématoire, Limes As’Aliace ! cracha-t-il. Ta passion pour les terroristes millénaristes est manifeste et elle t’égare. Tu oublies que ton devoir premier est de te conformer aux préceptes du Freyn’t Riona et que nous, Professes, sommes les seuls autorisés à interpréter les signes envoyés par la Glace-Grand-Mère. Ton outrecuidance est un affront fait au verbe des Saintes Écritures. Tu vas devoir répondre de cette haute trahison ! 
                

    Les mots du vieillard se fichaient comme des dards empoisonnés dans la poitrine de la jeune fille.  
                

    — Tu vas devoir répondre de tout ! répéta un second Professe entre ses dents jaunes. 
                

    — Nous avons parlé et ne pouvons être contredits, grinça un troisième. 
                

    Un murmure approbateur monta des autres niches, se transformant en quelques
 secondes en vociférations haineuses. 
                

    — Il faut partir ! chuchota Nysa As’Aliace, alarmé par les regards assassins qui prenaient sa fille pour cible. 
                

    « Trop tard ! », blêmit Limes. 
                

    Des cris retentissaient déjà derrière la porte close de la salle d’audience. Le battant s’ouvrit brutalement et un second maître du protocole jaillit comme un diable des neiges, se précipitant vers les Professes. Il était si pressé qu’il manqua de choir en exécutant une courbette plus acrobatique que protocolaire. 
                

    — Très Haut Concile, le prince consort exige d’être reçu immédiatement, pleurnicha l’homme. 
                

    — Qu’il aille au Ténébreux ! éructa sourdement le premier Professe à avoir pris la parole. 
                

    — C’est bien ce que je suis en train de faire ! tonna une voix puissante. 
                

    Le possesseur de la voix franchit à son tour la porte, dans une grande envolée de cape pourpre et or. Limes faillit manquer d’air : il s’agissait d’Aariold le Hit’Ite ! Quelle folie que de paraître ainsi au grand jour, en plein cœur de la Citadelle Blanche ! Elle faillit le mettre en garde mais aucun son ne sortit de sa gorge serrée. Curieusement, le second maître du protocole venait de s’incliner profondément devant le leader millénariste. Aariold s’approcha des Professes et les dévisagea avec dédain. Il jeta un regard à Limes, une expression introspective dans ses yeux bleus. Puis il s’adressa aux membres du Concile, d’une voix ferme.

    — Sachez, Messieurs, que j’ai diligenté ma propre enquête sur ce qui vient de vous être raconté. Et mes conclusions sont sans appel : tout ceci, je dis bien TOUT, est parfaitement exact. Il est temps que vous cessiez de refuser l’évidence et de vous comporter comme des vieillards bornés et pusillanimes. Que vous le vouliez ou non, le temps du retour vient de
 sonner ! 
                

    Limes songea in extremis à reprendre son souffle. Son cœur battait la chamade, son esprit hésitait à comprendre : qui était véritablement Aariold le Hit’Ite ? Un habitué du palais ? Un rictus venimeux déforma la lèvre du Professe chauve. Le vieillard cracha son venin, avec une véhémence surprenante chez quelqu’un de son âge. 
                

    — Tu n’as pas ta place ici, Dace As’Achtour ! La Citadelle Blanche n’a que faire des avis d’un homme prétentieux qui a perdu tout sens de la mesure. Tes paroles confirment la tendance
 au délire schizophrénique que j’ai de longue date décelé chez toi. Retourne au palais de ton père et prie la Glace-Grand-Mère qu’il ne te bannisse pas une fois qu’il apprendra le ton avec lequel tu t’es adressé à nous ! 
                

    La vérité éblouit Limes comme une lumière vive : Aariold le Hit’Ite était le fils du Suprême en personne ! Elle sentit un espoir insensé gonfler son cœur. En dépit de sa violence, l’interpellation du vieillard n’ébranla nullement la sérénité de Dace As’Achtour. Au contraire, son visage s’illumina de satisfaction et de triomphe, empli d’une sauvage beauté dans le dernier rayon du soleil. 
                

    — Il suffit, Kerbal ! lâcha-t-il. Mon père n’est qu’un effacé, un abdicataire qui a renié sa souveraineté à votre profit depuis bien trop longtemps. Mais c’en est fini, à présent. Il ne ratiocinera plus jamais pour votre compte les absurdités que vous lui fourriez dans le crâne. Je l’ai déposé, il y a moins d’une heure ! Je suis le nouveau Suprême, votre nouveau maître. Et je vous demande, très officiellement, de faire ouvrir les portes de la Citadelle Blanche…

    — Sinon ? feula le Professe. 

    Ses yeux s’étaient mués en deux fentes noires. 
                

    — Sinon, vous serez les derniers Djehals à rejoindre mes nobles ancêtres dans la glace du Mortuaire. J’en fais le serment ! 
                

    Les deux hommes se mesurèrent du regard, puis les événements échappèrent subitement à tout contrôle. Des signaux d’alerte télépathiques avaient dû être émis de part et d’autre, car des dizaines de moines guerriers surgirent dans la nef, à l’instant précis où deux vitraux volaient en éclats et livraient passage à des hommes en tenues de combat noires, armés de piolets et de lances. Des rugissements gutturaux et des cris fanatiques volèrent à travers la nef de glace, précédant de peu les premières armes à la vitesse démultipliée par la compression statique. Plusieurs soldats périrent aussitôt, les chairs emportées par l’onde de choc précédant les pointes d’acier. Limes sentit le souffle d’un hast de guerre claquer contre son épaule. Elle pirouetta sur elle-même et projeta au jugé son cimeterre en direction du moine auteur du tir. La lame traversa le cou du
 soldat en arrosant d’une gerbe de sang sa chasuble blanche.  
                

    — Cours vers le fond ! cria son père en l’attrapant par la manche de sa pèlerine. 
                

    Pagan jeta sans ménagement Phaïstos sur son épaule et courut derrière eux, échappant de peu à une volée d’échardes lorsque la chaise du Passe-Mondes disparut dans une explosion. Limes
 aperçut du coin de l’œil le prince Dace As’Achtour tourbillonnant sur lui-même pour terrasser d’un geste fulgurant un adversaire. Galvanisés par l’exemple de leur prince, les guerriers en noir effectuaient d’incessants moulinets avec leurs épées et repoussaient vers l’entrée les soldats du Concile. Limes sentit soudain un bras s’enrouler autour de sa taille et la tirer violemment en arrière. Elle chercha à se dégager d’une ruade, mais son assaillant l’immobilisa en lui plaquant un poignard en travers du cou. Un souffle aigre fusa
 contre son oreille. 
                

    — Tu vas mourir, sale catin, siffla une voix hystérique, que Limes reconnut comme étant celle du Professe Kerbal. Et je ferai couler du plomb dans la moelle de tes
 os ! 
                

    À la stupeur succéda chez la jeune fille la certitude d’être perdue. Elle ferma les yeux, persuadée que le fil affûté de la lame allait lui fendre la gorge. Mais c’est un choc violent qui lui arracha un cri de frayeur. Elle fut projetée à terre, roula sur elle-même, toute poisseuse de sang. Elle recula frénétiquement sur les coudes et réalisa subitement qu’il ne s’agissait pas de son propre sang. Ses yeux tombèrent sur son agresseur, allongé à cinq coudées d’elle. Il était arc-bouté sur le dos, dans une posture de refus face à la mort qui l’avait emporté. Ses yeux vitreux contemplaient d’un air horrifié la pointe d’une épée dépassant de son abdomen. À ses côtés, Phaïstos se rétablissait péniblement sur son séant. Limes comprit que le Passe-Mondes venait de lui sauver la vie, en
 jaillissant à travers les airs pour venir embrocher le Professe. Elle remercia l’homme du sol mou d’un pincement de lèvres ; il grimaça un sourire en retour. Nysa As’Aliace s’agenouilla devant sa fille et la couvrit d’un regard soulagé. 
                

    — J’ai cru qu’il t’avait tuée ! souffla-t-il en lui prenant les mains. La Déesse soit bénie à tout jamais…

    La jeune fille s’entendit bafouiller : 
                

    — Remercie plutôt… Phaïstos. La Déesse… n’y est pour rien…

    Le cœur de Limes cognait jusque dans ses oreilles et elle peinait à reprendre son souffle, sentant encore la froideur du couteau sur sa gorge. Elle
 constata soudain que les combattants du prince consort occupaient définitivement le terrain, regroupant dans un coin les membres du Concile et les
 moines guerriers survivants. De nombreux cadavres jonchaient le parquet et des
 rigoles de sang se diluaient dans les mares de glace fondue. 
                

    — C’est fini, lâcha Pagan en contemplant d’un air neutre le corps du Professe à ses pieds. 
                

    — Au contraire, le contredit Limes, des larmes de soulagement plein les yeux.
 Cela ne fait que commencer. Notre rêve est sur le point de se réaliser…

    Dace As’Achtour rengaina son épée et s’arrêta devant Limes. Il lui tendit une main pour l’aider à se relever. Les jambes flageolantes de la jeune fille se dérobèrent sous elle et elle dut s’agripper quelques secondes à son bras pour ne pas s’affaisser. 
                

    — Merci beaucoup… seigneur Suprême, bredouilla-t-elle. 
                

    — J’aurais été inconsolable de perdre ma jeune complice, sourit le monarque avec une simplicité désarmante. 
                

    « Désarmante et tellement charmante », jugea Limes en un éclair. La tension exprimée par les traits de l’homme disait qu’il était sincère. Elle sourit à ses yeux turquoise et constata à quel point sa bouche était belle. Et ses pommettes saillantes… Elle baissa vivement les yeux, en réalisant qu’elle venait de le fixer d’une manière totalement inconvenante. Il fit mine de n’avoir rien remarqué et prit un air pensif. 
                

    — Vous êtes l’insupportable miroir de lucidité dans lequel ces vieux fous ont refusé de se contempler, finit-il par dire, la mine grave. 
                

    — Je ne sais pas trop comment je dois prendre ça, nota la jeune fille, avec un air mi-amusé et mi-interrogateur. 
                

    Il sembla sortir de sa méditation et eut un sourire en coin pour ajouter, malicieusement : 
                

    — Vous êtes la meilleure chose qui pouvait nous arriver !

  
14.
La coupe de Brann




    
    —C’est comme chercher une douille après un assaut ! maugréa Xavier.   

    Thomas releva le nez et dut se rendre à l’évidence : le regard ne portait pas à plus de… dix centimètres ! Ce qui n’était pas beaucoup, même pour des individus mesurant moins de dix millimètres ! Il sentit son découragement croître. Si on lui avait donné le choix, il aurait préféré n’importe quoi plutôt que d’entamer cette quête hasardeuse sous le plancher du donjon des chevaliers teutoniques.  
                

    Comme prévu, le sort de microstasie les avait rendus deux fois plus petits qu’une pièce d’un centime d’euro et Thomas avait transporté ses compagnons dans le sous-sol à travers la fente du plancher. Jusque-là, tout s’était parfaitement déroulé. Le lumignon magique de Dune Bard répandait une clarté éblouissante dans l’espace exigu situé entre le sommet des fondations et la face inférieure du plancher. Ils n’avaient, a priori, qu’à suivre la direction marquée par la source lumineuse pour arriver à bon port. Le problème, c’est que le sous-sol était constitué d’un lit de pierres suffisamment grosses pour transformer leur périple en séance d’alpinisme permanente. Et les tours et détours incessants auxquels ils étaient contraints, pour éviter pitons et précipices, consommaient leur crédit temps à une vitesse inquiétante. Par ailleurs, les sauts à travers la vibration fossile n’étaient que de peu d’intérêt dans un milieu aussi dénué de perspectives.  
                

    Pour la dixième fois depuis le départ, Tenna retira, avec une grimace de dégoût, les immenses écheveaux de poussière que l’électricité statique s’entêtait à plaquer sur leurs vêtements. Pierre Andremi consulta nerveusement sa montre. 
                

    — Cela fait déjà quinze minutes que nous sommes partis et je n’ai pas l’impression que nous ayons beaucoup progressé, s’inquiéta-t-il. Si nous ne trouvons rien dans la prochaine demi-heure, nous devrons impérativement faire demi-tour. 
                

    — La prudence voudrait même que nous le fassions bien plus tôt, renchérit Thomas. Nous ne savons pas précisément combien de temps le sort de microstasie va se maintenir…

    — Qu’est-ce donc ? s’inquiéta soudain Duinhaïn. 
                

    Il désignait la pente d’un escarpement au-dessus de leurs têtes. Elle était couverte d’une sorte de moisissure blanchâtre, apparemment visqueuse, sur laquelle était venue se coller une invraisemblable forêt de poussière. 
                

    — Des s-s-sortes de champ-pignons, estima Bouzin, en humant bruyamment l’air qui charriait l’odeur caractéristique des sous-bois en automne. 
                

    — Il y a des câbles qui passent au milieu de ce truc dégueu, remarqua Xavier méfiant. 
                

    Un soupçon tapa subitement sur l’épaule de Thomas et son haleine glacée le fit frémir ; est-ce que des insectes habitaient cet endroit ? Possible.Les insectes étaient partout, chacun savait cela ! Thomas eut subitement l’impression que le défilé dans lequel ils se trouvaient irradiait l’hostilité. Il suivit du regard l’un des câbles qui traversaient la passe et disparaissaient de l’autre côté et il comprit. 
                

    — Nous sommes sur le terrain de chasse d’une araignée, prononça-t-il avec un calme qu’il était loin de ressentir. Ces câbles doivent servir à détecter la présence d’une proie attirée par la perspective d’un festin de champignons…

    — Tu parles d’un festin, grimaça Palleas. 
                

    — Que fait-on ? fit Ela en contemplant d’un air inquiet les falaises qui les dominaient de plusieurs centimètres. 
                

    — On continue, pardi, répondit Xavier. Mais on reste sur nos gardes. Palleas, tu pulvérises la première bestiole qui montre le bout d’une antenne. Et nous, on garde nos bâtons de feu à portée de main. 
                

    Les bâtons de feu étaient de petites tiges en bois que leur avait remis Dune Bard, capables de
 projeter à distance de violentes impulsions électriques. Des Tasers de sorciers, comme les avait appelés avec humour l’ancien gendarme du GIGN. 
                

    — Suivez-moi ! souffla Thomas. 
                

    Il reprit la prudente progression, en ouvrant largement son esprit, de façon à détecter à l’avance toute présence suspecte. Il n’avait pas fait dix pas que son cœur se cabra d’horreur. Ses pensées venaient de plonger dans celles du prédateur redouté ! Et il s’était vu à travers les yeux de l’insecte, exposé de dos ! 
                

    — Elle est derrière nous ! cria-t-il en se retournant vivement. 
                

    Ses amis firent volte-face et se retrouvèrent face au monstre. Dressé sur ses huit pattes velues, il contemplait de ses quatre globes oculaires à la fixité glaçante les chétives créatures bipèdes tétanisées. Son corps massif, recouvert d’une fourrure rugueuse, mesurait plus d’un centimètre. Ses mandibules velues étaient largement ouvertes, ses crochets à venin dégainés. La terreur avait saisi les humains si soudainement que Tenna n’avait même pas eu le réflexe de hurler. Thomas fut assailli par les pensées frustres de l’insecte – la certitude de faire des victimes et de s’alimenter – au moment précis où il sauta, les pattes étendues pour saisir ses victimes. Duinhaïn fut le seul assez rapide pour lancer une décharge électrique, mais il était déjà trop tard et l’arc crépitant passa au-dessous de la tête monstrueuse. Thomas réagit au moment où le prédateur atterrissait au milieu d’eux : il invoqua en un éclair sa faculté de déformer le temps et l’araignée se retrouva une demi-seconde plus tôt, sur le point de bondir. Le garçon avait l’impression de se mouvoir au ralenti, comme dans un film à suspense. Il pressa cette fois sur le manche de son bâton à feu avant Duinhaïn et fit mouche. Les yeux hideux éclatèrent sous l’impact et l’arachnide bondit en l’air en se tordant de douleur. Il était mort avant de toucher le sol, démantibulé par le cri de combat de Palleas et une demi-douzaine de nouvelles décharges électriques. 
                

    Les humains restèrent un instant immobiles et tremblants avant de recouvrer l’usage de la parole. 
                

    — On l’a échappé belle, râla Xavier. Cette saloperie a bien failli avoir notre peau. 
                

    — Il va falloir être plus prudents dorénavant, souffla Pierre Andremi. Thomas, tu ne dois plus cesser de sonder les
 alentours. 
                

    — Et chacun de nous doit couvrir en permanence une zone avec son arme, affirma
 Duinhaïn. Nous devons nous répartir les rôles. 
                

    Chacun se rangea à cet avis. Il fut décidé que Duinhaïn et Palleas surveilleraient l’avant, Ela et Xavier le côté droit, Tenna et Pierre le côté gauche, tandis que Bouzin se chargerait des arrières. Thomas, pour sa part, compléterait le dispositif, en faisant virevolter son esprit à la manière d’un radar. La progression reprit sur un rythme soutenu – le temps était plus que jamais compté – mais avec une attention de tous les instants. Ils marchèrent plusieurs minutes sans échanger le moindre mot, accaparés entièrement par leur tâche. Thomas détecta le problème suivant avant qu’il ne se présente. 
                

    — Fourmis droit devant ! lança-t-il en stoppant net. 
                

    Les impulsions mentales qui l’avaient alerté étaient aussi simples que précises : « suivre piste amie », « ramener nourriture », « colonie faim ». Une noria de messages impersonnels, désincarnés, qui se ressemblaient tous et donnaient le tournis à l’adolescent. Les images relayées par les yeux à facettes des insectes n’étaient pas moins surprenantes : quadrillées, floues et cependant décomposées image par image au point de saisir le moindre frémissement de poil sur les cuirasses des fourmis voisines. 

    — Beaucoup de fourmis ? s’inquiéta Ela. 
                

    — Des centaines, répondit le garçon d’une voix blanche. 
                

    — Qu’est-ce qu’elles font là ? s’insurgea Xavier, en faisant claquer son énorme poing dans la paume de son autre main. 
                

    — Elles ne font que passer. Ce sont des fourmis rousses, comme celles que nous
 avons vues dans la cour. Apparemment, elles se faufilent sous le donjon pour
 aller chasser à l’extérieur du château…

    — Sacrée crotte ! jura Tenna. Comment va-t-on continuer avec ces monstres qui nous coupent la
 route ? 
                

    — Peut-être pourrions-nous passer au-dessus, proposa Pierre Andremi en dédiant un regard interrogateur à Thomas. 
                

    — Approchons-nous pour nous faire une idée, dit le garçon. Mais attention ! Personne ne tire si nous ne sommes pas directement menacés. Ce serait ballot de déclencher une guerre maintenant…

    Ils grimpèrent rapidement au sommet d’un rocher tabulaire de cinq centimètres de hauteur et rampèrent jusqu’à son extrémité pour avoir une vue plongeante sur les fourmis. Ce qu’ils découvrirent tira un gémissement d’horreur absolue à Tenna et déclencha une giclée d’adrénaline dans le corps de Thomas. Une colonne de fourmis, si large qu’elle échappait au regard, longeait une sorte de ruisselet de dix centimètres de largeur. Les animaux étaient couverts de cuirasses rousses et noires, rutilantes dans l’intense clarté du lumignon. Les créatures galopaient à une vitesse inhumaine sur leurs six pattes segmentées, ventre collé au sol, antennes plaquées en arrière, comme si de leur célérité dépendait la survie de l’espèce. Celles qui allaient dans le même sens que l’eau charriaient toutes sortes de choses entre leurs mâchoires acérées – graines, débris d’insectes, morceaux d’herbe – tandis que celles qui filaient dans le sens contraire étaient dénuées de tout fardeau. Un cliquetis terrifiant de mandibules et de pattes heurtant
 le sol montait du flot grouillant, en même temps que l’odeur piquante de l’acide de combat que chaque animal charriait dans ses entrailles. 
                

    — Quel cauchemar, laissa échapper Tenna. 
                

    — Même si on réussit à passer à l’aller, ce n’est pas dit que l’on parviendra à retraverser au retour, grinça Ela. 
                

    — Il faudra bien, pourtant, dit sombrement Thomas. 
                

    — Une armée en m-m-marche, marmonna béatement Bouzin. 
                

    — Le plus effrayant, c’est leur silence, médita Xavier. N’importe quel troupeau de cette importance ferait un raffut de tous les diables,
 en meuglant ou en mugissant. Alors que ces foutues bestioles semblent frappées de… mutisme ! C’est carrément flippant ! 
                

    — Et pourtant, elles communiquent, presque sans interruption, intervint Thomas.
 Mais les mots qu’elles prononcent sont des séquences d’odeurs bien précises, qu’elles émettent comme nous émettons des phrases et qu’elles décodent à l’aide de récepteurs situés sur leurs antennes. Croyez-moi, leur bavardage est incessant et il est
 franchement… assourdissant ! 
                

    Ela lui accorda un regard appuyé, comme si elle doutait soudain de son état mental. 
                

    — Elles parlent de quoi ? demanda Palleas d’un air incrédule. 
                

    — Pfff, de tout et de rien, sans véritable suite dans les idées. La première que j’ai suivie pensait à des trucs comme « suivre l’odeur amie », « ramener à manger », « nourrir la colonie », puis « échanger salive » à chaque fois qu’elle croisait une vieille connaissance. Plusieurs de celles-là l’ont mise en garde contre les « cailloux d’eau » : je pense qu’elles parlaient de la pluie. Tout ça tourne en boucle dans leurs petites têtes, sur un rythme effréné… Si vous voulez mon avis, ces bestioles sont de grandes stressées ! 
                

    — Les fourmis parlent… en émettant des odeurs, frémit Ela, à moitié convaincue. 
                

    — C’est q-quoi, ce ruisseau, à votre avis ? demanda Bouzin. 
                

    — Une simple infiltration, consécutive au sale temps qu’il fait à l’extérieur, estima Pierre Andremi. L’eau doit ensuite s’évacuer dans la cour intérieure du château, qui est plus basse que le rez-de-chaussée de la tour, ou bien se perdre dans le sous-sol. 
                

    — OK, c’est bien beau, tout ça, mais on a quand même un sérieux problème à régler, dit Xavier. Comment est-ce qu’on travers ? 
                

    — Je nous transporte aussi loin que porte le regard, répondit Thomas sans une trace d’hésitation dans la voix. 
                

    — Et s’il y a encore des fourmis plus loin que porte ton regard ? 
                

    — Je ferai autant de sauts que nécessaire pour nous mettre à l’abri. C’est la seule solution…

    Xavier soupesa Thomas du regard, puis ses yeux d’acier bleu scintillèrent. 
                

    — Ça me convient comme programme, affirma-t-il. Mais il ne faut pas s’éterniser ici ! 
                

    — Accrochez-vous à moi ! glapit Thomas. C’est bon pour tous ? Alors… c’est parti ! 
                

    La vibration fossile rugit fugacement à leurs oreilles et ils surgirent brièvement sur un promontoire dominant le ruisseau et la cavalcade permanente des
 insectes. Ils se redématérialisèrent immédiatement mais, si brève que fut leur apparition, elle déclencha aussitôt plusieurs tirs d’acide. Les jets de gouttelettes fumantes sifflèrent dans les airs, heureusement sans toucher personne. Trois sauts consécutifs déposèrent les explorateurs suffisamment loin de la colonne de fourmis rousses. 
                

    — Va falloir qu’on revoie à la hausse ma prime de risque, souffla Xavier, avec un sourire en coin destiné à son patron. 
                

    — Depuis quand est-ce au tour operator de payer pour le safari qu’il propose à son client ? railla le milliardaire. Et moi qui croyais te faire plaisir en te changeant de
 ton quotidien…

    — Pouah ! s’exclama Ela en fronçant le nez. Mes vêtements dégagent une odeur irrespirable !  
                

    — C’est de l’acide formique, expliqua Thomas. Les salves des artilleuses nous ont
 heureusement ratés mais pas le nuage d’acide. Si tu ressens des brûlures, enlève tes vêtements, sinon ça devrait passer tout seul. 
                

    — Ça va aller, soupira-t-elle. Combien de temps nous reste-t-il ? 
                

    — Pas plus de cinq minutes avant de devoir faire demi-tour, annonça Pierre Andremi d’une voix inexpressive. 
                

    — Je crois que cela sera suffisant, affirma Duinhaïn.  
                

    Il désigna le soleil artificiel, qui flottait maintenant presque au-dessus de leurs têtes, à quelques centimètres seulement de la face inférieure du plancher. 
                

    — Nous sommes quasiment à la verticale du lumignon, dit-il. La coupe devrait normalement être quelque part, peut-être derrière ce tas de décombres.  
                

    Bouzin bondit comme un bouchon de champagne avant de s’écrier, dans un sourire. 
                

    — Elle y est ! Regardez les reflets d-d-dorés qui illuminent le p-plafond. Le lumigon fait scint-tiller q-q-quelque chose
 dans cette direction. 
                

    Thomas s’élança en premier, non sans avoir, au préalable, vérifié que nul danger n’était tapi devant eux. Il arriva au sommet de l’éboulis à quatre pattes et plongea son regard de l’autre côté, ses yeux confirmant instantanément ce que ses tripes savaient déjà : la coupe gisait là, couchée, à demi ensevelie dans une petite dépression sablonneuse aux allures de cratère. Bizarrement, l’image qui vint à l’esprit du garçon fut celle de l’astronaute interprété par Charlton Heston découvrant la statue de la Liberté gisant sur une plage, à la fin du film La Planète des Singes. Mais là s’arrêtait la comparaison. Car ce n’est pas le désespoir qui envahit Thomas, mais bien un immense soulagement. Il s’en était fallu de peu qu’ils fassent demi-tour avant de parvenir jusqu’ici. Mais il était prématuré de crier victoire, car il restait encore à trouver le moyen de découvrir comment accéder au nom de l’Incréé… si tant est que la chose fût encore possible…

    — Déployez-vous autour de la coupe, lança Thomas. Repérez tout ce qui peut s’apparenter à un indice, un dessin, une forme, une différence de couleur…

    — Tu recherches quoi, au juste ? demanda Pierre Andremi. 
                

    — Aucune idée, avoua le garçon. J’espère que je le saurai une fois que je l’aurai sous les yeux…

    Le calice devait mesurer une bonne quinzaine de centimètres, ce qui lui conférait la dimension d’un immeuble de sept étages pour des lilliputiens comme eux. Palleas expulsa plusieurs puissantes
 ondes sonores pour débarrasser la partie supérieure de l’épaisse couche de poussière qui s’y était accumulée. Après deux minutes d’investigations, il fallut cependant se rendre à l’évidence : les surfaces extérieures et intérieures étaient parfaitement lisses et ne livraient pas la moindre piste. Seul détail remarquable, le métal était glacial, comme s’il sortait tout droit d’un congélateur. La respiration de Thomas se condensait sur sa surface en une buée aussi évanescente que ses pensées. Le sentiment d’urgence l’empêchait de réfléchir convenablement et l’impatience lui asséchait la gorge. L’adolescent secoua rageusement la tête. 
                

    — On fait fausse route, pesta-t-il. La clef doit se trouver ailleurs… 

    Ela se tourna vers lui, comme s’il venait d’exprimer quelque vérité profonde. 
                

    — Tu as examiné la coupe depuis la vibration fossile ? demanda-t-elle. 
                

    Les yeux du garçon s’arrondirent. 
                

    — Quel âne ! 

    Il éleva d’un coup son niveau de vibration et la solution lui bondit au visage ! L’espace correspondant à l’intérieur du calice apparaissait sous la forme d’un bloc d’ombre, presque noir. L’œil d’un impossible cyclone, autour duquel la vibration tourbillonnait follement, en
 mugissant sur un mode obsessionnel. La Frontière n’était visible que depuis la vibration fossile et elle était comme piégée à l’intérieur de la coupe de Brann ! Thomas plongea sans attendre au cœur de la noirceur. 
                

    Il réalisa aussitôt que cette Frontière-ci n’était pas comme les précédentes. Certes, la vibration fossile y était aussi immobile que l’eau d’un étang, comme à l’accoutumée, mais il y avait également autre chose, qu’il n’avait jamais ressenti : l’impression de ne pas être seul ! Il était assailli en permanence par d’étranges hallucinations : des silhouettes éphémères qui n’étaient pas tout à fait là, comme des images apparaissant furtivement au milieu des parasites, sur un téléviseur mal réglé. Un visage se coagula soudain devant ses yeux, pour disparaître avant qu’il n’ait pu distinguer le moindre de ses traits. ET IL COMPRIT ! 

    Il avait déjà rencontré ce phénomène autour de l’Autel des Mortalités, dans le temple de Brann. La Frontière reliait non seulement Anaclasis au Reflet, mais ouvrait également un corridor en direction du surmonde ! Et il se trouvait précisément dans cette antichambre de la mort, qu’il avait contemplée à travers la meurtrière télescopique du Tumulus des Âmes. Les choses qui le frôlaient en permanence n’étaient pas… vivantes ! Il sentit la peur s’enrouler le long de sa colonne vertébrale, comme une infection s’étendant avec une rapidité redoutable, assurée de le contaminer tout entier. Il chercha à résister. Il ne devait pas laisser la frayeur le paralyser, saper sa volonté ! Il avait si peu de temps devant lui…

    Il sentit dans son dos quelque chose qui s’apparentait à un souffle glacial, mais qui n’en était pas un. L’adolescent était incapable de pivoter sur lui-même, englué dans l’absence de vibration de la Frontière. Il parvint cependant à tourner la tête. Cette fois, l’apparition ne se dissipa pas… Thomas eut l’impression de se déshydrater soudain, de rétrécir, comme une vieille pomme desséchée. Lavinia Andronache se tenait à ses côtés ! La jeune guide blessée par la foudre flottait à un mètre de lui… dans la Frontière ! Pas son être vibratoire, mais bel et bien son image réelle ! Comment pouvait-elle être ici ? Était-elle également Passe-Mondes ? Il ne voyait d’elle que son magnifique profil, encadré de boucles dorées, comme lors de la première rencontre. Impossible donc de voir si elle possédait des yeux vairons.  
                

    Mais comment pouvait-elle lui apparaître sous son aspect normal, ici, dans la vibration fossile ? Et pourquoi ne le
 regardait-elle pas ? Elle paraissait perdue dans ses pensées, ses lèvres sensuelles semblant prononcer d’indistinctes paroles. « Je n’ai plus le temps », songea subitement Thomas. « Je dois trouver le nom de l’Incréé avant d’étouffer ! »

    C’est alors que Lavinia Andronache se tourna vers lui, avec une vivacité reptilienne. L’adrénaline explosa dans les veines de Thomas, comme les centaines de fragments brûlants d’une grenade. Il venait de constater que l’autre côté du si beau visage était totalement calciné, la peau noire et fendue laissant jaillir par endroits des fragments d’os et de dents gâtées. L’œil, vidé de sa substance, était une chose racornie, réfugiée au fond de l’orbite. Le froid, et aussi une odeur écœurante de chair carbonisée, assaillirent le garçon. Son esprit torturé se cabra d’horreur. Il chercha à s’enfuir, oubliant qu’il était littéralement vissé au milieu de la Frontière.  
                

    Il eut, en un éclair, la compréhension de la situation : Lavinia Andronache n’était pas une Passe-Mondes ! La malheureuse n’avait simplement pas survécu à la foudre, dix ans plus tôt. Elle était morte, dévorée par les flammes, mais quelque chose l’avait empêchée de gagner le surmonde et de trouver la paix. Et, aujourd’hui, c’est son fantôme, torturé, qui hantait le château de Bran ! 
                

    Thomas perçut subitement les craquements distants d’un incendie invisible et crut sentir la chaleur remplacer d’un coup le froid glacial. La bouche de Lavinia Andronache se tordit en un
 sourire dépravé, la commissure intacte et la commissure carbonisée semblant chercher à se rejoindre d’une manière immonde. Son œil indemne sembla s’étirer comme celui d’un chat, se vidant de toute expression humaine. Ses traits délicats, du côté épargné, coulèrent subitement à la manière d’une cire chaude et dessinèrent un masque de fureur aveugle. Son visage semblait élastique. Il ondulait, se tordait, se flétrissait, esquissant un nombre infini de variantes en l’espace d’une seconde. Un battement de cœur plus tard, un mur de flammes surgit du néant, enveloppa la jeune femme et entreprit de ronger ses chairs avec une férocité presque palpable. La torche vivante bondit vers Thomas et le percuta avec une
 violence inouïe. La douleur irradia jusque dans la moelle des os du garçon et il partit en tournoyant sur lui-même… EN DIRECTION DU SURMONDE ! 

    « Je suis fichu ! », pensa-t-il comme dans un songe. Il réalisa qu’il n’avait plus ni la volonté ni la force de remuer ses membres. Une torpeur miséricordieuse remplaça rapidement la souffrance. C’était comme de s’endormir, à cette différence près que l’adolescent restait parfaitement conscient. Il savait qu’il ne se réveillerait jamais de ce dernier sommeil. Son niveau vibratoire chutait
 rapidement. Il pensa à Ela, et une amorce de sourire se figea sur ses lèvres sèches comme du bois. Il emporterait avec lui l’image de son visage, bouleversant de beauté. Un amour si fort qu’il survivrait à la mort…

    Quelque chose le tira de sa chute béate. Un grain de sable dans l’engrenage, qui commença par l’agacer… puis l’intrigua. Il réalisa qu’il n’était plus seul. Quelqu’un était de nouveau présent à ses côtés. Il ne s’agissait pas de Lavinia Andronache ; la haine et la puanteur s’étaient éloignées. Non, cette présence-là était chaleureuse, enveloppante, rassurante. C’était ça, mourir ? Peut-être bien… Mais non ! Car cette chose, quoique douce et apaisante, le repoussait avec vigueur… vers la vie ? Oui, il l’aurait juré, elle semblait jouer sur ses nerfs, ses muscles, ses neurones, pour les
 remettre en mouvement. C’est comme si elle cherchait à lui insuffler de l’énergie, à relancer… son instinct de survie ! Cette présence, si forte, si rassurante… Il réalisa qu’il l’avait déjà ressentie pendant la visite du temple de Brann, sans parvenir à l’identifier. Et des dizaines d’autres fois avant, et même après… Cela avait commencé quand ? Cela avait commencé…

    À la mort d’Honorine ! HONORINE ! C’était elle ! Il le savait, confusément, jusqu’au plus profond de son être. Il sentit un sanglot immense remonter du fond de son âme, gonfler ses poumons presque morts, éclabousser ses yeux déjà clos. Sa Mamine veillait sur lui ! Et elle voulait qu’il vive ! Elle le suppliait, l’invectivait, lui hurlait de s’accrocher, de refuser l’inacceptable. Elle le ramenait vers l’entrée de la coupe, loin du surmonde où elle vivait à présent. Elle le rendait à la vie ! 
                

    
      Reprends-toi ! Écoute la vibration, Thomas…
    

    L’étreinte aimante se relâcha, lui effleura les joues, la bouche, les paupières. 
                

    
      Écoute la vibration, Thomas…
    

    Thomas reprit conscience, avec un haut-le-corps. Ses membres tressautèrent, ses centres énergétiques crépitèrent faiblement. 
                

    
      Je t’aime, Thomas. Écoute la vibration… Maintenant !
    

    Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui, avec le regard brumeux de quelqu’un qui s’éveille. Dans son esprit, un désir de vie se fit jour, plus fort et plus tenace que l’apathie qui le tirait vers le néant. 
                

    La vibration…

    Un train d’ondes lui traversa le corps. Infime écho d’une langue ancienne, piégée pour l’éternité entre les mondes. Le nom de l’Incréé ! Thomas accorda, presque malgré lui, les pulsations de son corps aux faibles oscillations. Et entreprit de
 glisser dans leur sillage, en direction de l’extrémité de la Frontière… Lentement… Trop lentement ! L’asphyxie jeta un voile rouge devant ses yeux. Il crut qu’il mourait, pour de bon cette fois. Et puis, il bascula en arrière, au moment où il jaillit à la fois de la Frontière et de la vibration fossile. Un choc brutal lança de nouveaux signaux de douleur à travers son corps, lui confirmant qu’il n’était pas encore mort ! 
                

    — Il est revenu ! hurla une voix lointaine. 
                

    Quelqu’un l’attrapa, le tira, des mains se posèrent sur sa poitrine, une chevelure s’abattit sur son visage, des pleurs mouillèrent ses lèvres. 
                

    — Tu es vivant ! souffla la voix de Ela. Les Incréés soient loués, tu es vivant…

    La souffrance ranima Thomas. Il ouvrit les paupières, hébété. Des taches vertes flottaient au-dessus de lui. Les formes se précisèrent peu à peu. Il reconnut les yeux d’Ela, agrandis par l’inquiétude, glacés de larmes. Puis l’image redevint floue, lorsqu’il se mit à pleurer à son tour. Des larmes de joie et de soulagement. Les traînées incendiaires de l’asphyxie refluèrent progressivement de ses veines et de ses muscles. Les secondes interminables
 qu’il venait de vivre flottaient dans sa tête. Il referma les yeux et tenta de reprendre ses esprits. L’horreur refluait. Il se sentait bouleversé par ce qui lui était arrivé. Bouleversé également par la vibration et la chaleur du corps de son amie. Son cerveau se
 remit à fonctionner à plein régime et il ramena un sourire du fond de lui-même.

    — Honorine m’a sauvé la vie, s’entendit-il prononcer d’une voix rouillée.  
                

  
15.
La bataille des nuages




    
    Un terrifiant mugissement tomba tout à coup des cieux. Un son qui tenait à la fois du feulement animal et du cri rauque des cornes de bataille. Le danger
 imminent, qui planait au cœur des nuées, fondait à présent sur Aevalia. Pierric crut d’abord que des vagues houleuses agitaient les immenses cumulus déployés au-dessus d’eux.    

    — Par les Incréés, les vers des nuages ! hurla quelqu’un présent sur la terrasse du palais. 
                

    Des milliers de monstres, blafards et tortillants, fondaient littéralement sur l’Animaville, en traçant des éclairs sinueux sur le front obscur des nuages. Leur corps annelé était surmonté d’une nacelle en bois transportant des hordes d’hommes-scorpions. Les griffes de la peur se fichèrent dans les entrailles de Pierric. Il serra convulsivement l’arc de bataille qu’on lui avait mis entre les mains, un goût de désespoir en travers du gosier. 
                

    — Nous sommes perdus, lâcha négligemment Cybel Askin.  
                

    Il fit mine de s’éloigner puis fit soudain volte-face en direction des membres de son Conseil des
 Deux Mains. Un bref accès de rage convulsa son visage. 
                

    — Mais nous allons le leur faire payer chèrement, cracha-t-il avec aigreur. Et chaque instant de vie où nous combattrons les suppôts de l’île sera un moment de lumière au milieu des ténèbres ! 
                

    — Bien parlé ! exulta le roi Gotar de Caralain, en frappant son poing énorme dans la paume de son autre main. Voilà comment meurt un homme : en crachant dans l’œil de la mort ! 
                

    Il en fit la démonstration, en arrosant le sol d’un crachat de la taille d’un gros grêlon. Cybel Askin lui expédia un regard lugubre, avant de s’éloigner. Pierric regarda le Guide de l’Animaville avec un intérêt nouveau. Celui qu’il avait pris dans un premier temps pour un petit fonctionnaire vindicatif et
 sans envergure se révélait posséder l’âme bien trempée d’un chef de guerre lorsque la situation l’exigeait. Cela ne suffirait pas à les tirer de ce mauvais pas, mais c’était tout de même rassurant.  
                

    Le roi Gotar, pour sa part, était en tous points conforme à l’idée que le garçon s’en était faite : indomptable, coléreux, aimant la guerre, la bonne chère et, par-dessus tout, la gent féminine ! Le colosse aux bras terriblement musclés avait profité de la confusion générale pour se rapprocher de Yolana Unece, la jolie maîtresse des Songes de l’Animaville. Il se pencha vers elle et lui chuchota quelques mots à l’oreille. La jeune femme prit un air scandalisé et se replia prudemment en direction du palais. Malgré la tension qui l’avait envahi, Pierric ne put réprimer un sourire. Gotar s’en aperçut et s’esclaffa bruyamment. 
                

    — Quand tu iras dans l’autre monde, fiston, clama-t-il d’un air satisfait, tu ne regretteras pas les ennemis que tu n’as pas pu tuer, mais tu regretteras les femmes que tu as laissées filer ! 
                

    — Je ne suis pas pressé de vérifier, répondit l’adolescent en piquant un fard. 
                

    Il fut tiré de son embarras par le début des hostilités. Les premiers projectiles, des sortes de disques métalliques tournoyant sur eux-mêmes, tombèrent soudain comme une pluie drue, fauchant simultanément des dizaines de combattants positionnés sur les toits et dans les cours. Leurs corps secoués de spasmes s’effondrèrent en se vidant de leur sang à gros bouillons.

    — Tout le monde à l’abri ! hurla Cybel Askin. On attend qu’ils soient à portée pour riposter ! 
                

    Ki se matérialisa aux côtés de Pierric et l’entraîna dans la vibration fossile. Elle le déposa au milieu de son armée positionnée dans les jardins du palais. Les Spartes en cape grise étaient parfaitement abrités sous des toitures transparentes percées d’archères que l’Animaville avait fait pousser dans toutes les zones découvertes. Melnas, le maître Défenseur de Dardéa, se tenait non loin de là, en compagnie de ses propres soldats, en cuirasses rouges et capes bleues. Il
 adressa un signe de la main à Pierric avant de reporter son attention vers le péril qui tombait du ciel. 
                

    — Pierric ! 

    La jeune souveraine sparte regardait le garçon d’un air profond. Ses longs cheveux roux étaient rassemblés en chignon, elle ne portait aucun bijou, pas même une épingle pour attacher son manteau. Et pourtant, elle était d’une beauté à couper le souffle. Pierric se méfia. Il savait que les yeux magnifiques de son amie produisaient sur lui le même effet paralysant que la kryptonite sur Superman. 
                

    — Je veux que tu restes à l’abri pendant la bataille, prononça-t-elle lentement. 
                

    — Et moi, j’ai eu une idée, affirma-t-il avec conviction. Elle m’est venue pendant que je contemplais les nuages qui nous entourent. Tu sais
 comme moi que cette bataille est perdue d’avance… à moins de réussir à faire demi-tour pour quitter ces nuages…

    — Ce que nous ne pouvons pas faire à cause du mur invisible qui nous pousse en avant…

    — C’est lui notre véritable problème. Et c’est lui que nous devons abattre si nous voulons sauver Aevalia ! 
                

    — Tu as vu comment y parvenir ? 
                

    Le garçon contempla brièvement ses mains, pareil à un chiromancien en quête d’avenir. Oui, il avait bien eu une nouvelle prémonition, mais elle manquait terriblement de clarté : il avait vu… un chat ! L’animal regardait en direction du ciel, dans lequel vibrait quelque chose faisant
 penser à un rideau de vapeur. En dépit de son caractère mystérieux, la vision signifiait forcément quelque chose. 
                

    — Ce qui est à l’origine du phénomène est en bas ! lâcha le garçon avec une conviction qu’il ne s’expliquait pas vraiment. Au pied du mur invisible. 
                

    — Loin d’ici ? 

    Pierric plongea son regard sur la terre caralainite, aussi plate et argentée qu’une lame d’épée sous le mufle gris des nuages. 
                

    — Assez loin, je crois. Du côté où le soleil se couche…

    Ki resta plusieurs secondes à le fixer de ses iris ressemblant à deux îles perdues sur un océan vert et bleu. Autour des jeunes gens retentissaient les premiers cris de
 bataille expulsés par les Défenseurs de Melnas et des explosions illuminèrent subitement les nuages. Un mouvement d’impatience commençait à agiter les rangs des combattants spartes. 
                

    — Nous allons suivre ton instinct, déclara Ki. 
                

    Elle jeta un coup d’œil en direction du ciel, une confusion de sentiments sur le visage. Visiblement,
 la décision de ne pas se jeter au cœur de la mêlée lui coûtait. 
                

    — Hisnam ! Kanis ! Fëanor ! appela-t-elle. 
                

    Ses trois lieutenants s’avancèrent promptement, impatients de prendre leurs ordres. 
                

    — Nous allons séparer en deux nos forces, expliqua la jeune fille. Hisnam et Kanis, vous allez
 engager le combat immédiatement, en concentrant vos efforts sur les vers les plus proches. Vous
 resterez groupés pour neutraliser les équipages ennemis, en passant d’un ver à l’autre avec méthode. Je ne veux pas de franc-tireur. L’explosivité de vos assauts sera votre meilleur atout ! Pendant ce temps, Fëanor, tu vas m’accompagner à la tête de ta colonne. Pierric va se charger de nous conduire à la source du mur invisible qui bloque l’Animaville. Notre mission sera de l’anéantir afin de permettre à Aevalia de se dégager et de rompre un combat perdu d’avance. 
                

    Les trois chefs de guerre hochèrent la tête d’un air martial. Elle leur dédia un regard incandescent et frappa son protège-poignet en métal contre le pommeau de son épée. 
                

    — Pour l’honneur du Sinfel ! clama la jeune reine. 
                

    — Pour l’honneur du Sinfel ! répondirent les trois hommes, en heurtant à leur tour leurs épées. 

    Le choc résonna comme la lance d’un dieu de la guerre frappant un bouclier. Hisnam et Kanis partirent au pas de
 course vers leurs colonnes respectives.  
                

    — J’avertis mes combattants et je reviens vers vous, reine Arcaba, dit Fëanor. 
                

    Un instant plus tard, ses deux cents Spartes se regroupèrent autour de Ki et de Pierric. Le garçon respira un grand coup. Son angoisse s’était transformée en une sorte de joie farouche. Au moins, ils allaient affronter le danger par
 leur propre volonté, et passer de la défense à l’attaque exaltait subitement son courage. Au-dessus de leurs têtes, le rugissement de la bataille venait d’atteindre un crescendo. Les flotteurs de guerre du roi Gotar avaient subi de
 plein fouet la charge des vers des nuages et une pluie de projectiles et de
 corps pantelants martelait à présent sans discontinuer la surface de l’Animaville. Il ne s’écoulerait pas longtemps avant que les hommes-scorpions ne commencent à prendre pied sur Aevalia…

    Pierric pointa l’horizon et Ki l’entraîna à travers la vibration fossile, les Spartes de Fëanor sur leurs talons. Ils surgirent dans une lande austère, semée de quelques arbres aux troncs bosselés, et replongèrent aussitôt, prenant pied ensuite au sommet d’un monticule herbeux. Le mur invisible qui coupait en deux le ciel était rendu visible depuis cet endroit par une concentration surprenante d’oiseaux tournoyants. Les malheureuses créatures, toutes races confondues, décrivaient des cercles affolés après s’être cognées à cette chose qu’elles ne pouvaient voir et qui les éloignait inexorablement de leurs lieux de nidification. Des dizaines de
 volatiles, assommés ou bien morts, jonchaient le sol autour du contingent sparte. 
                

    Aucun risque que pareille mésaventure n’arrive à la faune terrestre, en revanche, car le phénomène ne démarrait qu’à une quinzaine de mètres au-dessus du sol, comme si le bord inférieur s’adaptait en permanence au relief survolé. Le phénomène était parfaitement visible depuis la vibration fossile, où la signature vibratoire de la mystérieuse paroi verticale ressemblait à s’y méprendre à la surface d’un lac ridée de petites vagues. Le mur transparent se déplaçait à la vitesse d’un homme marchant d’un bon pas. Il semblait poreux à l’air et aux nuages, mais brisait aussi facilement que du verre la cime des arbres
 placés en travers de son chemin. 
                

    Pierric et les Spartes repartirent en avant, et traversèrent prairies et forêts durant un bon quart d’heure avant d’échapper à l’emprise des nuages et de retrouver le clair soleil de la fin d’après midi. Un instant plus tard, ils réalisèrent subitement que le mur invisible paraissait s’être immobilisé ! Les Passes-Mondes firent halte dans une clairière encadrée de chênes énormes et majestueux.  
                

    — Il ne bouge plus ? interrogea Fëanor d’un air soupçonneux. 
                

    Le claquement d’une grosse branche au sommet de l’un des arbres apporta un démenti formel à leur première impression. 
                

    — Il avance encore, constata Ki. Mais très doucement…

    — J’espère que cela ne signifie pas que la bataille est déjà sur le point de s’achever sur Aevalia, grimaça Fëanor. 
                

    Pierric secoua lentement la tête. Il savait confusément qu’il n’en était rien. Mais alors, pourquoi le phénomène perdait-il de la vitesse ? 
                

    — Tu sais ce qui se passe ? demanda Ki. 
                

    Le garçon s’excusa d’un geste, avec un air contrit. 
                

    — L’absence de nuages réduit mon pouvoir… Pourtant, je sens que l’explication n’est pas loin, comme si je la devinais derrière l’entrebâillement d’une porte…

    L’adolescent écarquilla les yeux. 
                

    — Une porte ! C’est ça la solution ! 
                

    Il effectua un pas de danse improvisé, sous le regard perplexe des combattant spartes, puis adressa un regard réjoui à Ki. 
                

    — Je viens de comprendre pourquoi le mur invisible a ralenti. Contrairement à ce que nous avions imaginé, il ne se déplace pas perpendiculairement à sa surface, mais il pivote comme une porte sur ses gonds. Et plus nous
 approchons de l’axe de rotation, plus sa vitesse ralentit ! 
                

    Un sourire illumina le visage de la jeune reine. 
                

    — Alors, cela veut dire que nous touchons au but ! comprit-elle. 
                

    — Exactement ! L’origine de tout ce phénomène se trouve au point de pivotement, et nous ne devons plus en être loin ! 
                

    Ki se tourna vers ses combattants. 

    — Nous allons bientôt entrer en contact avec nos ennemis, lança-t-elle d’une voix forte. Que chacun se tienne sur ses gardes. Et que le Sinfel arme vos cœurs de la force du Juste Combat ! 
                

    Elle éleva son niveau de vibration avant que la clameur enthousiaste des Spartes ne se
 soit éteinte, et la progression reprit. Trois sauts les conduisirent dans des lagons
 couverts de joncs qui annonçaient la mer de Mehrangarh. Le quatrième les déposa au sommet d’une ligne de dunes de sable blanc, couronnée d’herbe aux aigrettes malmenées par le vent du large. Ils découvrirent un panorama à couper le souffle. Aussi loin que portât le regard, la mer brasillait sous le soleil à son déclin et roulait sans fin ses vagues aux crêtes blanches. Le vent d’ouest poussait de minuscules nuages blancs devant lui et faisait danser des
 centaines de mouettes aux pattes rouges au-dessus de la plage interminable.
 Pierric, Ki, et les guerriers qui les accompagnaient s’allongèrent vivement sur le sable, car ils avaient aperçu un amas de bâtisses calcinées étreignant l’anse d’une minuscule baie. Une sombre tour isolée dominait l’ensemble depuis une massive pointe de terre émergeant d’une forêt de roseaux marins. 
                

    — Le mur invisible surgit au-dessus de cet ancien village de pêcheurs, affirma Fëanor. 
                

    Sa voix était presque couverte par le bruit des rouleaux se fracassant sur le sable. Ki
 plissa les paupières. 
                

    — Je crois qu’il y a un campement de tentes derrière la vieille tour, fit-elle entre ses dents. 
                

    — Des hommes-scorpions, cracha Fëanor. 
                

    — Certainement, estima la jeune reine. Impossible d’estimer leur nombre d’ici. Il va falloir se rapprocher…

    Pierric leva les yeux vers le pointillé de nuages qui dominait la mer de Mehrangarh. Une certitude s’imposa et il sentit se gonfler son cœur. 
                

    — La chose qui produit la paroi invisible ne se trouve pas dans le village, dit-il
 en aiguisant sa vue. Elle se trouve… dans les eaux de la crique… Là-bas ! 
                

    Il désignait une forme arrondie émergeant des vagues. 
                

    — C’est un îlot de sable, s’étonna Fëanor. 
                

    — C’est autre chose, fit Pierric en remuant la tête. Mais je ne sais pas quoi… Il faut aller voir de plus près. 
                

    Ki se tourna vers son lieutenant. 

    — Attends-nous ici, avec ta colonne. Nous allons en reconnaissance au sommet de la
 tour. 
                

    Fëanor opina puis se tourna vers ses hommes. Il leva le bras et décrivit un mouvement de la main signifiant de rester en place. Ki posa ses longs
 doigts sur l’avant bras de Pierric et éleva leur niveau de vibration. Ils se retrouvèrent allongés derrière les merlons branlants de la terrasse du vieux donjon. Pierric sentit aussitôt une odeur pestilentielle assaillir ses narines. Ses tripes se nouèrent et il pirouetta sur lui-même. Il aperçut la face hideuse hérissée de dents d’un homme-scorpion… qui abattait sa lance à deux mains ! Il demeura pétrifié par la vue de l’énorme pointe de fer et ne dut d’avoir la vie sauve qu’au réflexe de Ki, qui les catapulta dans la vibration fossile. Ils ressurgirent dans
 le dos du monstre caparaçonné. La créature poussa un grondement furieux et volta avec brusquerie. Mais bien trop
 lentement pour échapper à la riposte de Ki. La jeune reine sembla littéralement voler à travers les airs, puis son épée siffla, imparable, et décolla l’horrible tête de la brute. La face grimaçante tourbillonna follement et disparut par-dessus le parapet crénelé. Le corps décapité tituba, vomissant un flot de sang jaune moutarde, puis s’effondra lourdement sur le côté.  
                

    Pierric s’éloigna vivement du cadavre, dont la queue au dard aiguisé tressautait dangereusement. Il avait la désagréable impression que ses entrailles s’étaient liquéfiées et que ses muscles avaient été remplacés par de la guimauve. 
                

    — Ce sale porc a bien failli nous avoir, cracha Ki. Tu n’es pas blessé ? 
                

    — Seulement mon amour-propre, souffla le garçon avec un pâle sourire. J’espère que nous n’avons pas été entendus en bas…

    — Je ne pense pas, la tour est isolée…

    Ki se pencha furtivement par l’embrasure d’un créneau. Elle siffla entre ses dents. 
                

    — Viens voir, dit-elle d’un drôle de ton. 
                

    — On a été repérés ? s’inquiéta le garçon. 
                

    La jeune fille semblait trop préoccupée pour lui répondre. Il se pencha à son tour entre deux merlons et tressaillit. Entre les maisons noircies du petit
 port et le sombre ruisselet de collines étiré au levant se trouvait un campement gigantesque, constitué de centaines de tentes faites de peaux cousues entre elles. Une foule désœuvrée d’hommes-scorpions tuait le temps en s’entraînant au maniement des armes ou bien en se chamaillant autour des feux où rôtissait le repas du soir. Le grincement sinistre de leurs voix contrefaites et
 leur odeur fétide étaient portés par les rafales du vent jusqu’au sommet du donjon. 
                

    — Au moins un millier de guerriers, commenta d’un ton lugubre la jeune fille. À deux cents, nous ne pouvons les battre…

    — Il ne s’agit pas de les battre, rétorqua Pierric. Seulement de détruire la chose située là-bas. 
                

    Il donna un coup de menton en direction de la mer qui entourait l’îlot d’un cercle d’écume blanche. Une galère mouillait non loin, reliée à la petite terre émergée par un ponton amovible. Le garçon fronça les sourcils. La lumière déclinante inondait curieusement la surface du promontoire, aveuglante, déroutante. L’image qui vint à l’esprit de Pierric fut celle du soleil faisant naître des reflets sur un bouclier poli comme un miroir… L’île était-elle couverte de… métal ? L’adolescent émit un cri satisfait et se tourna vers Ki. 
                

    — Ce n’est pas une île, mais une sorte de navire sous-marin ! affirma-t-il avec enthousiasme. Un truc énorme – au moins grand comme deux terrains de football – en forme d’assiette renversée et dont nous ne voyons que la partie émergée. 
                

    — Cela confirme que les Aquatiques se sont rangés dans le camp de Ténébreuse, soupira la souveraine sparte. 
                

    Le garçon se rembrunit. 

    — Mouais… Visiblement, nous comptons un adversaire de plus…

    — Comment rentrer dans cette… chose ? 
                

    — Il doit y avoir une porte de l’autre côté. Sinon, où seraient passés les occupants du bateau ? 
                

    — Logique, acquiesça la jeune fille avec une jolie moue. Espérons qu’elle soit restée ouverte. Notre seule chance de détruire ce drôle de navire est de l’envahir par surprise, avant que l’armée restée à terre n’ait le temps de réagir. 
                

    — Et avant que les Aquatiques ne décident de plonger pour tenter de nous noyer, maugréa Pierric. 
                

    Il réprima le frisson qui lui venait. 
                

    — Je pense que nous avons de bonnes chances de parvenir à nos fins, chercha-t-il à se convaincre. Mais comment rendre ce truc inopérant ensuite ? 
                

    — En le pulvérisant, lâcha Ki d’un ton glacial. 
                

    Elle écarta un pan de son manteau et désigna une tige en métal passée dans sa ceinture. 
                

    — Une baguette de souffle d’or ; une contribution des Mères Dénessérites à notre cause. Tous mes Spartes en sont dotés. Une seule est capable de souffler un mur ; alors, imagine deux cents d’un seul coup ! 
                

    — Génial ! Du coup, il suffit de déposer les baguettes par surprise dans le sous-marin et de filer aussitôt ? 
                

    — J’ai bien peur que cela ne soit pas aussi simple. Nous devons les répartir un peu partout pour être certains de détruire ce qui est à l’origine du mur invisible. Je ne pense pas que nous puissions faire l’économie de neutraliser l’équipage au préalable…

    — Je vois. Alors, ne perdons pas de temps et allons chercher tes guerriers…

    — Toi, tu restes à l’abri dans les dunes pendant que nous lançons l’assaut ! 
                

    Pierric la regarda en plissant les yeux. 
                

    — Vous aurez peut-être besoin de mes talents une fois à l’intérieur, assura le garçon. Je viens avec vous et je me tiens à carreau ! 
                

    Les deux adolescents se défièrent une seconde du regard. La jeune reine grimaça un sourire. 
                

    — Pas de bravoure inutile ? 

    — Je me ferai plus petit qu’une souris. 
                

    — Alors, retournons expliquer notre plan à la colonne de Fëanor ! 
                

    *

    Une fois les Spartes mis au courant, deux cents lames quittèrent leurs fourreaux dans un chuintement annonciateur de carnage. Pierric
 empoigna son épée en retenant sa respiration. Il se dit qu’il aurait dû avoir peur mais, de nouveau, l’ardeur guerrière montait en lui.

    — Pour l’honneur du Sinfel ! lança la reine Arcaba. 
                

    Son beau visage rayonnait d’un enthousiasme contagieux. 
                

    — Pour l’honneur du Sinfel ! répondirent deux cents gorges surchauffées. 
                

    Sans transition, le sommet bombé de l’insubmersible aquatique remplaça les dunes sablonneuses et tous s’élancèrent derrière la jeune souveraine, silencieux comme des loups en chasse. En quelques
 secondes, ils arrivèrent devant une grande ouverture ménagée dans un renflement de la superstructure, qui donnait sur une rampe inclinée s’enfonçant dans les entrailles de la machine. Au moment de plonger dans la coursive,
 Pierric enregistra des cris d’hommes-scorpions qui éclataient de l’autre côté du moutonnement de vagues du bras de mer. Ils étaient repérés ! Puis il n’y eut plus que le martèlement sourd de la troupe lancée dans la lumière artificielle de l’immense vaisseau. 
                

    Les assaillants surgirent comme des diables dans une gigantesque salle
 circulaire dominée par un très haut plafond voûté, qui devait occuper une bonne partie de l’insubmersible. Elle était ceinte, sur le pourtour, par une large passerelle en caillebotis occupée par d’étranges machines aux allures futuristes, et ouvrait, au centre, sur un bassin d’eau de mer. En temps normal, tout l’intérieur du navire était certainement noyé, mais la présence de visiteurs à bord devait expliquer la mise à l’air des parties supérieures. Un grand nombre d’individus se tenaient autour des appareils hérissant la passerelle, pour l’essentiel des Aquatiques à la tête emprisonnée dans un casque rempli d’eau et des hommes-scorpions en armes. Le plus grand des mécanismes encombrant l’allée circulaire ressemblait à la tourelle d’un char d’assaut dont le canon aurait été remplacé par une longue aiguille de verre qui projetait l’image évanescente d’une surface verticale parcourue d’ondulations au-dessus du bassin.  
                

    « C’est ce que nous sommes venus détruire ! », comprit Pierric. 
                

    Autour de lui, les guerriers spartes s’évanouissaient dans les airs pour fondre sur leurs ennemis. En moins d’une seconde, la mêlée fut totale. Un vacarme épouvantable ricocha à l’intérieur de la grande salle circulaire, rugissements et tintements d’armes mêlés. L’avantage de la surprise permit aux assaillants de prendre pied en quelques
 secondes sur plus de la moitié de la passerelle, puis les choses se compliquèrent. 
                

    Pierric constata que la défense s’organisait avec une efficacité redoutable autour de la tourelle du canon de verre. Les Aquatiques ripostaient à coup de jets d’eau, tranchants comme des lames de rasoir, tirés par des lances reliées à des réservoirs dorsaux, tandis que les hommes-scorpions projetaient des salves de
 disques métalliques, à l’aide de rails lanceurs équipant leurs avant-bras. Mais la vigueur de la contre-attaque tenait surtout à la présence parmi eux d’une demi-douzaine de guerriers dissimulés sous des capes à capuches noires, qui jaillissaient de la vibration fossile avec la même fulgurance que les Spartes : des Mordaves ! Inquiet, Pierric chercha à repérer Ki au milieu de l’essaim papillonnant de combattants. En vain, les apparitions et disparitions des
 guerriers de la jeune reine se succédaient sur un rythme trop élevé pour qu’il soit possible de les identifier. Subitement, Pierric sut qu’il n’était plus seul au débouché de la rampe d’accès. Il pivota vivement sur lui-même en levant son arme. 
                

    Il découvrit une tête de chat, à moins d’un mètre de son visage. Il recula, la peur au ventre, et réalisa que cette tête était vissée au sommet d’un corps indiscutablement humanoïde, qui brandissait une épée. En un éclair, il reconnut la description que lui avait faite Thomas de l’homme-chat Passe-Mondes rencontré pour la première fois dans les cavernes de Tête-en-Bas. Son vis-à-vis posa un regard étrangement dépourvu de toute expression sur le garçon. Sa gueule se retroussa, dans un simulacre de sourire. 
                

    — Je sais qui tu es, sale fouineur, siffla-t-il d’une voix qui enroula des frissons de terreur tout au long de la colonne vertébrale du garçon. Je vais débarrasser mon maître de ta présence inopportune ! 
                

    L’homme-chat passa à l’attaque avec la vivacité d’un félin et Pierric chercha à parer l’assaut avec l’énergie du désespoir. Lame contre lame résonnèrent comme le marteau sur l’enclume. Pierric fut ébranlé dans ses tréfonds et comprit qu’il ne survivrait pas à la charge suivante. Mais avant qu’il ait eu le temps de reprendre sa garde, une cape claqua à quelques centimètres de son visage et sembla heurter de plein fouet la créature hybride. L’homme-chat bascula vers l’arrière et se volatilisa avant d’avoir touché le sol. Il réapparut, trois mètres plus loin, en crachant de fureur. Fëanor lui faisait face, solidement campé sur ses jambes. Le visage du Sparte était constellé de gouttes de sueur, mais il conservait son impassibilité coutumière. Les deux Passe-Mondes s’élancèrent au même moment. Les épées s’entrechoquèrent rudement tandis que les protagonistes virevoltaient follement l’un autour de l’autre, tantôt dans ce monde, tantôt dans la vibration fossile. La lutte demeura incertaine une bonne dizaine de
 secondes puis, d’un formidable coup d’épée, Fëanor fit voler l’arme de son adversaire sur le caillebotis. L’homme-chat jeta un regard assassin en direction de Pierric avant de se fondre
 dans la vibration sans demander son reste.

    — Tout va bien ? interrogea le Sparte, sans cesser de balayer les alentours d’un regard inquisiteur. 
                

    — Oui, mais sans toi, j’étais cuit, répondit le garçon d’une voix étranglée. Merci…

    — Ma reine m’a chargé de garder un œil sur toi, souligna le guerrier aux longs cheveux argentés. Reste ici en attendant que…

    Le Sparte pivota vivement en direction de la coursive d’accès et un air de contrariété se peignit sur ses traits. Un bruit de cavalcade s’amplifiait dans cette direction. 
                

    — D’autres hommes-scorpions ont pris pied sur le navire ! grogna-t-il. Je vais les retarder le temps qu’il faudra. Prends garde à toi ! 
                

    Il s’élança dans le couloir incliné, l’épée haute, comme si rien ne pouvait l’arrêter. Pierric hésita à lui emboîter le pas, mais y renonça, la mort dans l’âme, en songeant que Fëanor serait plus efficace s’il n’avait pas à veiller sur lui en permanence. Un sentiment terrible de frustration l’envahit, une sensation affreuse d’impuissance et d’inutilité totale. Il aperçut, au sommet de la rampe, l’ennemi qui surgissait, grouillant comme des rats dans un grenier. Fëanor franchit la distance qui les séparait à travers la vibration fossile et tomba sur eux comme une incarnation de la mort
 en personne. Il semblait être partout et nulle part en même temps. Chaque fois qu’il surgissait du néant, un homme-scorpion perdait la vie, fauché par un coup imparable. Les monstres vacillaient, reculaient sous l’attaque furieuse, désemparés. Le couloir était trop étroit pour tenter de contourner le tas de cadavres qui s’amoncelaient devant eux et le Passe-Mondes paraissait totalement insaisissable.
 Les hommes-scorpions abattaient mollement leurs épées et décochaient leurs disques d’acier au petit bonheur la chance. 
                

    Pierric suivait la scène, les yeux agrandis, les doigts douloureux à force de serrer inutilement son épée. Le dépit qui nouait ses tripes, comme un ressac de tout son être, lui ôtait jusqu’au souffle. Soudain, il se pétrifia. Au sommet de la coursive, Fëanor venait de s’immobiliser devant ses adversaires, comme s’il cherchait à les provoquer. Cela ne lui ressemblait pas… Un froid glacial tomba sur Pierric, figeant le sang dans ses veines. Il vit,
 comme dans un cauchemar, le Passe-Mondes battre des bras et s’effondrer au milieu des cadavres de ses ennemis. 
                

    — NOOONNN ! 

    Le garçon hurla à s’en pulvériser la gorge et les poumons. Dans le dégoût de lui-même qui le submergea comme une lame de fond, il entendit craquer les fondements
 de son instinct de survie. Il leva son épée et piqua droit sur les monstres. À son cri de haine répondit le rugissement tonitruant des hommes-scorpions, qui se ruaient à leur tour en avant. Un disque vrombit au-dessus de la tête de Pierric, sans entamer l’hystérie qui déchargeait dans ses muscles et dans son cerveau des vagues de rage insensée. À travers la brume rouge de sa fureur, il vit surgir un premier ennemi, immense
 et monstrueux. L’épée gigantesque du guerrier de Ténébreuse fendit l’air à l’horizontale. Pierric esquiva l’estocade sans réfléchir, mû par un instinct inexplicable, et abattit de toutes ses forces son épée sur le bras de son ennemi, fendant son poignet en deux dans un jaillissement d’os et de sang. Il pivota sur lui-même pour parer un coup porté par un deuxième adversaire. Le choc lui arracha son épée des mains. Au même instant, il vit la tête repoussante de la créature éclater sous une épée surgie du néant. Une main agrippa la manche de Pierric et il fut entraîné malgré lui à travers la vibration fossile. Il s’étala de tout son long sur du sable, dans la lumière du soleil, et se rétablit frénétiquement pour affronter celui qui l’avait emmené là. Il avait craint de tomber face au mufle grimaçant de l’homme-chat mais découvrit le visage de Ki. Elle le contemplait avec des yeux remplis de
 soulagement et de reproches. Son chignon s’était dénoué pendant la bataille et sa longue chevelure rousse descendait en vagues sur ses épaules. Pierric réalisa que des dizaines de Spartes se tenaient autour d’eux, tournés vers la mer. 
                

    — Nous les avons taillés en pièces, dit-elle d’une voix crispée. 
                

    — Il faut retourner chercher Fëanor, cria Pierric. Il est resté dans la coursive... 
                

    — Ils sont nombreux à être restés là-bas, répliqua la jeune reine, en secouant la tête d’un air sinistre. Mais il est trop…

    Une déflagration assourdissante emporta la fin de sa phrase. Une seconde plus tard, un
 souffle brûlant obligea Pierric à fermer les yeux. Il se laissa aller sur le sol, soudain pris de nausées. Son organisme décompressait après le trop-plein d’émotions. Les mots suivants de Ki lui semblèrent venir d’ailleurs, d’un monde déconnecté de la réalité. 
                

    — Aevalia est sauvée.

  
16.
Compte à rebours 




    
    L’horreur glaça Thomas et ses amis. une créature hideuse venait de passer sa grosse tête aux crochets acérés par-dessus les bords de la dépression où gisait la coupe de Brann. 
                

    — Baissez-vous ! lança brusquement Duinhaïn. 
                

    Sans réfléchir, Thomas força Ela à s’accroupir derrière des graviers. Il regarda autour de lui : les autres l’avaient imité, telle une basse-cour paralysée par l’apparition d’un rapace.  
                

    — Cette chose va peut-être passer son chemin, chuchota Duinhaïn. 
                

    — J’en doute, grinça Thomas après une brève plongée dans les pensées frustres de l’animal. Elle a détecté de la nourriture et ne lâchera pas le morceau…

    Les secondes s’égrenèrent, sans que l’ignoble tête rougeâtre ne bouge, au sommet de l’éboulis. Thomas se mit à jurer en silence. Ils perdaient un temps précieux en se terrant de la sorte !  
                

    — Nous gaspillons le temps qu’il nous reste ! explosa-t-il. Nous devons tuer cette chose et repartir immédiatement, sinon nous allons tous mourir étouffés sous ce plancher ! 
                

    Sans attendre l’assentiment de ses compagnons, il jaillit de sa cachette et mit la créature en joue. L’insecte bondit en avant avec une rapidité inhumaine. Thomas eut juste le temps de réaliser qu’il s’agissait d’un mille-pattes avant de tirer. L’éclair de son bâton de feu arracha plusieurs pattes au monstre, mais le dévia à peine de sa trajectoire. Thomas sentit son cœur lui remonter dans la bouche. Le prédateur déboula sur lui comme un train lancé à pleine vitesse et, avant qu’il n’ait eu le réflexe de se dématérialiser, le percuta violemment. Pas frontalement, par chance, car dans ce cas,
 le garçon se serait retrouvé embroché sur les crochets effilés comme des poignards. Mais l’impact envoya Thomas s’étaler de tout son long au milieu des graviers. 
                

    Il entendit le mille-pattes heurter la coupe en or dans son élan et griffer frénétiquement le métal pour repartir à l’attaque. L’adolescent éleva son niveau de vibration pour se mettre à l’abri des terribles mandibules. Il ressurgit à quelques centimètres de son point de départ et ouvrit le feu au jugé. D’autres en firent de même et le prédateur fut pris sous le crépitement de tirs croisés qui propulsèrent des morceaux de pattes et de carapace en tous sens. Un projectile sonique
 de Palleas donna le coup de grâce. Le corps annelé se contorsionna, se tordit ; les terribles crochets claquèrent au point de se briser. Puis la créature se détendit subitement et glissa mollement sur le dos. Thomas demeura plusieurs
 secondes immobile devant le monstre terrassé avant de prendre conscience de la présence de ses compagnons. 
                

    — La prochaine fois que tu veux jouer au héros, tu préviens, râla Ela en s’époussetant. J’ai failli ramasser cette chose sur le coin de la figure avec tes pulsions
 suicidaires…

    — Merci de ta sollicitude, mais non, je n’ai rien, railla Thomas. 
                

    Il boitilla pour rejoindre ses compagnons.  
                

    — À partir de maintenant, chaque seconde compte…

    — Depuis combien de temps sommes-nous partis ? s’inquiéta Tenna. 
                

    Elle avait mis plusieurs centimètres entre elle et la carcasse agitée de spasmes. 
                

    — Plus de quarante-cinq minutes, répondit Pierre Andremi après un coup d’œil en direction de sa montre. 
                

    — Nous n’y arriverons jamais, blêmit Palleas. D’ici moins d’un quart d’heure, le processus de microstasie sera en mesure de s’inverser à tout moment…

    — T-Thomas, t-t-tu es t-toujours incapable de t-traverser la vibration fossile
 plus loin que p-p-porte ton regard ? tenta Bouzin. 
                

    — Toujours, soupira l’intéressé. Nous sommes dans un sacré pétrin…

    Un pétrin rempli de pâte à pain bien épaisse, dont il ne serait pas facile d’émerger ! 
                

    — Accrochez-vous à moi ! Je vais tâcher d’enchaîner les sauts aussi vite que possible. 
                

    Xavier poussa un grognement de dépit et parla avec brusquerie : 
                

    — Nous ne pouvons pas revenir par le même chemin, nous n’en avons plus le temp ! Il faut trouver un moyen plus rapide de quitter cet endroit. Et je crois
 savoir comment…

    Ses amis retinrent leur souffle.  

    — Le ruisseau que nous avons traversé tout à l’heure doit bien sortir quelque part. Les fourmis aussi, du reste. Laissons-nous
 simplement porter par l’eau jusqu’à l’une ou l’autre des sorties…

    Il sauta aux yeux de Thomas que c’était, de loin, la meilleure solution dont ils disposaient. Le garde du corps
 sembla prendre le silence général pour une approbation de son idée. 
                

    — Thomas, mène-nous au ruisseau ! dit-il simplement. 
                

    L’adolescent approuva et tendit les bras. Ses compagnons d’infortune s’y cramponnèrent fermement. Trois sauts suffirent à les ramener tout près de l’autoroute des fourmis rousses. Thomas étudia attentivement le terrain, capturant dans l’esprit des insectes les détails qui échappaient à sa propre vue.  
                

    — L’eau coule dans la dépression que l’on devine au-delà des fourmis, indiqua Thomas. Je vais nous transporter un très court instant au sommet de ce caillou, là-bas, d’où j’espère avoir une vue plongeante sur le ruisseau. Puis, sans attendre, je nous
 transporterai au milieu du courant. 
                

    — Il ne faudra pas se lâcher, précisa Xavier. Au moindre souci, Thomas pourra nous ramener d’urgence sur la berge. 
                

    — Vous croyez qu’il y a des bêtes dans cette eau ? frissonna Tenna. 
                

    — Aucun risque, affirma Pierre Andremi. Le sous-sol devait être parfaitement sec avant la pluie. Par ailleurs, nous allons littéralement marcher sur l’eau. Vu notre taille, la tension de surface du liquide devrait nous maintenir
 entièrement hors de l’eau, comme ces insectes que l’on voit courir à la surface des étangs. 
                

    — Cool, sourit Thomas, avec plus d’enthousiasme qu’il n’en ressentait véritablement. 
                

    Il devinait la tension extrême qui s’était emparée de ses amis à leurs mines de papier mâché. Il aurait aimé leur remonter le moral mais, ne trouvant pas beaucoup de raison d’être optimiste lui-même, les mots lui manquaient. 
                

    — Prêts ? fit-il en les consultant du regard. Tous au bouillon ! 
                

    Le passage au sommet de la petite éminence pierreuse dura moins d’une seconde. Juste le temps, pour une fourmi qui passait par là, de basculer son abdomen en position de tir, et de décocher une goutte d’acide formique. Palleas réagit à la vitesse de l’éclair et pulvérisa le projectile à l’aide d’une onde sonore. Les humains en furent quittes pour être embrumés dans un nuage suffocant… une fraction de seconde avant de s’affaler les uns contre les autres, au milieu du cours d’eau ! La surface du liquide se creusa sous leur poids, à la manière d’un trampoline, mais ne céda pas. Et tous restèrent suspendus quelques centièmes de millimètres au-dessus de l’eau, sans être mouillés ! Ils partirent aussitôt en dansant dans le courant, basculant en tous sens chaque fois que l’un d’eux cherchait à se rétablir. 
                

    — Arrêtez de vous agiter ! lança Ela, à mi-chemin entre la panique et l’amusement. Plus on bouge et plus on tangue. 
                

    — Allongez-vous ! intima Pierre Andremi. Cela augmentera notre portance et réduira notre risque de crever la surface. Avec notre taille, nous risquerions d’être englués dans l’eau par la capillarité comme si c’était de la mélasse. 
                

    Tout le monde obtempéra et ils poursuivirent leur chemin plus sereinement, comme une feuille d’arbre tombée dans le lit calme d’un canal. L’eau était sombre, car la clarté du lumignon ne pénétrait que chichement entre les rives escarpées. Cela ne l’empêchait pas de dégager une surprenante tiédeur, qui tempérait agréablement la fraîcheur du sous-sol. À cela s’ajoutait la douceur d’édredon de la force électrostatique, qui suspendait confortablement dans les airs les corps des
 aventuriers. Du coup, Thomas ne tarda pas à se détendre, à moitié hypnotisé par le défilement régulier des lattes du plancher vingt centimètres au-dessus de lui. « On doit ressembler à des parachutistes essayant une nouvelle figure de chute libre », songea-t-il en souriant intérieurement du cocasse de la situation.  
                

    De temps en temps, une fourmi s’arrêtait au bord de l’eau pour regarder passer l’étrange équipage, sans manifester la moindre animosité. Ces créatures ne tuaient que pour nourrir la colonie et elles comprenaient d’instinct qu’il leur serait impossible de récupérer une proie au milieu du ruisselet. À un moment, les navigateurs sans bateau aperçurent une blatte énorme, qui furetait d’un air sournois sur la rive opposée aux fourmis : sa carapace translucide laissait voir l’écœurant spectacle de ses viscères et la circulation du sang dans ses artères. Thomas sentit les doigts d’Ela tressauter d’horreur dans sa main. Il tourna le visage vers son amie. Elle lui décocha un sourire crispé, qu’il lui rendit. Un besoin de la serrer dans ses bras l’étreignit soudain. Mais, bien entendu, rien de tel n’était envisageable sans menacer leur équilibre précaire. 
                

    — Ça va bien se passer, chuchota-t-il avec toute la force de conviction dont il était capable. Il ne faudra que quelques minutes pour arriver au mur de la tour. 
                

    — C’est ce qui va se passer après qui m’inquiète, murmura l’adolescente. 
                

    — Inutile de se mettre la pression à l’avance. Profite plutôt de la croisière…

    Elle répondit à son air faussement enjoué par une moue boudeuse. Le cours d’eau s’ouvrit soudain largement devant eux et la vitesse du courant diminua
 sensiblement. Les berges en encorbellement cédèrent la place à des plages en pente douce. La nappe d’eau coulante était désormais illuminée par la lueur de plus en plus lointaine du lumignon. 
                

    — Aïe ! brailla Palleas. J’ai touché quelque chose. 
                

    Le radeau humain se mit à tournoyer sur lui-même. 
                

    — Moi aussi, se plaignit Tenna. 
                

    — Il n’y a presque plus de fond, fit Xavier.  
                

    — L’eau s’infiltre dans le sol à travers les fondations, estima Pierre Andremi. Il va être temps de repartir sur nos deux jambes, Thomas. 
                

    L’adolescent avisa le plus haut relief situé sur la berge exempte de fourmis. 
                

    — Cramponnez-vous, je nous transporte au sec ! 
                

    La vibration avala les huit compagnons et les recracha au-dessus de la terre
 ferme. La chute fut brève, mais l’atterrissage en position allongée releva de la pure acrobatie. Cris et jurons retentirent au moment du choc.
 Tous se relevèrent péniblement, en se massant les reins et les fesses. 
                

    — Rien de cassé ? souffla Thomas.  
                

    — Pas génial, le coup de l’atterrissage sur le dos, grimaça Palleas. 
                

    — On y est ! lança Bouzin enthousiaste. 
                

    Ils réalisèrent soudain qu’ils étaient parvenus au bout de leur périple : la surface intérieure de la base du donjon des chevaliers teutoniques leur bouchait l’horizon. D’immenses toiles d’araignées nappaient les pierres taillées, dans lesquelles se balançaient sinistrement des dizaines de carcasses momifiées de fourmis imprudentes. L’une d’elles gigotait encore tandis qu’une araignée aux pattes interminables l’entortillait inexorablement dans un fil de soie. 
                

    — Il ne faudra plus jamais me parler d’insectes après, gémit Tenna en détournant le regard. 
                

    — J’ai deux nouvelles, s’écria Xavier. Une bonne et une un peu moins. 
                

    Des regards interrogateurs convergèrent vers le garde du corps. 
                

    — La bonne, c’est que la sortie est à portée de main.

    Il tendit le bras en direction d’une fissure de la maçonnerie dans laquelle s’engouffraient les fourmis. 
                

    — La moins bonne, c’est que nous ne sommes pas seuls sur le coup ! 
                

    Ça, c’était peu de le dire ! Le flot de fourmis rousses s’engageant dans le boyau obscur était quasiment ininterrompu. Thomas réalisa tout à coup que quelque chose ne tournait pas rond. 
                

    — Toutes les fourmis se dirigent vers la fourmilière, fit-il remarquer. Plus aucune n’en vient…

    Xavier fronça les sourcils. 

    — Je n’avais pas remarqué… C’est quoi qui cloche, cette fois ? 
                

    — L’orage a peut-être causé des dommages requérant la présence du maximum de bras… enfin, de pattes ? suggéra Duinhaïn. 
                

    — À moins que la c-c-colonie ne subisse en ce mo-moment une attaque d’un nid c-con-concurrent ? imagina Bouzin. 
                

    Ela tordit la bouche. 

    — Hum, je soupçonne que cela n’augure de toute façon rien de bon, grommela-t-elle. Mais prenons les problèmes les uns après les autres. Comment fait-on pour sortir du sous-sol, pour commencer ? 
                

    — On force le passage ! répondit Xavier sans hésiter. Palleas balaie une partie de la colonne et on prend leur place, en emboîtant le pas à celles qui nous précèdent. Avec un peu de chance, ça passera comme une lettre à la poste. Et si ce n’est pas le cas… on vendra chèrement notre peau d’humains ! 
                

    — C’est un plan qui te correspond à merveille, sourit son patron. Tout en finesse…

    — Et en pragmatisme ! affirma le garde du corps avec fougue. Quelqu’un d’autre a une meilleure idée à proposer ? 
                

    Les autres secouèrent la tête en signe de dénégation.

    — Alors, l’idée est adoptée ! lâcha Palleas. 
                

    Il se tourna vers la seule issue possible, comme s’il répétait mentalement le rôle qu’il allait avoir à jouer. L’entrée du passage était distante d’une vingtaine de centimètres, tout au plus. Soudain, Tenna poussa un cri étranglé. Elle était livide. 
                

    — J’ai ressenti des démangeaisons dans le dos, haleta-t-elle. 
                

    La consternation se peignit sur le visage de ses compagnons. 
                

    — Moi aussi, maintenant que tu en parles, hoqueta Ela. J’ai pris ça pour les conséquences de notre atterrissage de tout à l’heure. Mais j’ai un doute horrible, à présent…

    Thomas sentit un étau lui serrer les entrailles. La jeune fille se tourna vers lui, les yeux écarquillés. 
                

    — Pas de panique, tenta de les rassurer Thomas. Nous avons encore un peu de temps
 devant nous. Je nous transporte immédiatement devant le mur et on fonce ! 
                

    — On s’éclairera comment dans le passage ? s’inquiéta Palleas. 
                

    — On va utiliser nos bâtons de feu, répondit Xavier. J’ouvrirai la marche en tirant sans discontinuer. N’hésitez pas à en faire autant et surveillez bien vos arrières ! GO ! 

    L’apparition des êtres humains à deux centimètres de la fissure provoqua une réaction immédiate de la part des fourmis les plus proches. Elles jetèrent leur chargement et passèrent à l’attaque, mandibules grandes ouvertes. Palleas ne leur laissa pas la moindre
 chance. Il expulsa un cri de bataille surpuissant, qui souffla toutes les
 fourmis sur une quinzaine de centimètres. La voie était momentanément libre. 
                

    — Suivez-moi ! hurla Xavier. 

    Il s’élança dans la caverne ouverte à travers le mortier friable, suivi de près par ses compagnons d’aventure. Une première décharge électrique illumina la galerie aux parois accidentées. La déflagration qui s’ensuivit détacha des pans entiers du plafond et envoya des débris voltiger dans toutes les directions. L’atmosphère devint aussitôt irrespirable. « Pourvu que tout ne s’effondre pas sur nous ! », pensa Thomas en sautant par-dessus des paquets de gravats. Mais l’heure n’était plus à la prudence. Il fallait coûte que coûte qu’ils traversent le mur du donjon des chevaliers teutoniques, et le plus
 rapidement possible, sous peine d’y laisser tous la vie. Seulement, progresser à la clarté stroboscopique des impulsions d’énergie et des explosions était à peu près aussi confortable que de progresser sous la mitraille dans l’enfer de Verdun. Sauf qu’ici, l’ennemi, c’était le manque de temps… et les fourmis ! Car l’armada d’insectes, bloquée un moment à l’entrée de la fissure, n’avait pas tardé à recouvrer ses esprits et à s’engouffrer dans le réseau souterrain avec la ferme intention de châtier les agresseurs. Le crépitement de leurs pattes et le claquement de leurs mandibules acérées montaient à présent dans le dos des fugitifs, entre deux détonations. 

    — Courez sans vous retourner ! éructa Xavier. 
                

    Essoufflé, en sueur, Thomas galopait à côté d’Ela, veillant à la soutenir à chaque fois qu’elle trébuchait sur les pièges du parcours accidenté. La respiration sifflante de la jeune fille résonnait douloureusement aux oreilles du garçon. Lui-même ressentait jusqu’au fond de ses yeux le déchaînement de son cœur, et sa gorge était en feu. Il comprenait qu’aucun d’eux ne serait en mesure de distancer les fourmis et que la confrontation
 paraissait inévitable. Il avisa au dernier moment un rétrécissement du goulet et son épaule heurta durement une arête de mortier mais, bien que déséquilibré, il parvint à passer sans s’étaler de tout son long. Une brutale inspiration le traversa. Il stoppa net,
 bousculé par Bouzin puis par Palleas. 
                

    — Il faut bloquer le tunnel derrière nous ! beugla-t-il, à moitié hystérique. Il faut créer un éboulement là où le tunnel est le plus étroit ! 
                

    Sans attendre, il arrosa copieusement à coups d’arcs électriques la voûte hérissée de concrétions, déclenchant une série d’éclatements. Ses amis s’associèrent à lui et les gifles brûlantes d’une série d’ondes de choc déséquilibrèrent les tireurs. Bouzin jeta dans la bataille ses dons de Bougeur et le plafond
 commença à se désagréger. Au même instant, les corps cuirassés des fourmis rousses fendirent l’avalanche minérale. Bon nombre furent écrasées par les gros blocs ; quelques-unes passèrent à travers et se jetèrent à l’attaque. Un missile sonore de Palleas broya leur blindage chitineux, arracha
 leurs pattes et leurs têtes. Un grondement épouvantable répondit au bang sonique. Cette fois, c’est toute la galerie qui s’effondrait ! 
                

    — Fuyez ! clama Pierre Andremi. 
                

    Ils s’élancèrent comme un seul homme, toussant, crachant la poussière épaisse qui obscurcissait rapidement le réseau souterrain, poussés en avant par l’énergie du désespoir. Ils coururent sans s’arrêter jusqu’à être subitement entourés d’une grande clarté. L’intense lumière blanche d’un après-midi pluvieux les aveugla et ils tombèrent tous à genoux, à moitié asphyxiés, épuisés, tremblants, éperdus de soulagement. Ils avaient atteint la sortie ! Ils étaient sauvés. Ou presque… 

    Dès qu’il fut en mesure de rouvrir les yeux, Thomas constata qu’ils avaient débouché dans une sorte d’abri sous roche, constitué par l’espacement entre deux pierres, ouvrant au pied du donjon des chevaliers
 teutoniques. Devant eux se découpait en ombre chinoise l’immense dôme d’aiguilles de pin du nid des fourmis rousses. Un seul regard suffit à comprendre ce qui avait tari le flot d’ouvrières en provenance de la fourmilière : une immense armée de fourmis rouges était en train de tailler en pièces l’armée des fourmis rousses. La vision était tout simplement cauchemardesque, les corps à corps d’une violence extrême. Les pattes découpées volaient dans les airs, les têtes craquaient, les ventres comprimés pulvérisaient leur acide, les cuirasses se liquéfiaient comme du plastique, les corps contorsionnés tournoyaient sauvagement en cherchant à se mordre, les blessées décapitées erraient à l’aveuglette en répandant des traînées de sang transparent. 
                

    Ela se cramponna à Thomas. Dans l’état d’épuisement où elle se trouvait, elle n’avait plus la force de contenir les larmes de fatigue qui lui montaient aux
 yeux. Son visage, poudré d’une farine grise où la sueur traçait des rigoles, ressemblait à un masque fuligineux.  
                

    — Ce sont des fourmis esclavagistes, dit Thomas. Elles pillent la fourmilière et emporteront comme butin les œufs, desquels naîtront leurs futurs esclaves…

    Sa voix était haletante, mais chargée d’allégresse. Dans son corps fourbu, le sang battait triomphalement. Ils avaient trouvé la quatrième Frontière et ils avaient survécu ! 
                

    — Il faut sortir d’ici, le pressa la jeune fille. J’ai la peau de tout le corps qui me démange. 
                

    Thomas se tourna vivement vers ses compagnons. Lui aussi ressentait comme une brûlure d’ortie entre les épaules. Un coup d’œil en direction de la cour du château lui apprit que la pluie avait cessé. Ils allaient être en mesure de sortir à découvert sans risquer de se faire assommer par la chute des gouttes d’eau. 
                

    — Accrochez-vous ! On file d’ici ! 
                

    Tenna étreignit son bras, les yeux chargés d’épouvante. Le saut à travers la vibration fossile les déposa dans un massif de fleurs, à plusieurs mètres de la tour et de la sombre forteresse d’aiguilles de pin assiégée. Ici aussi, une bataille avait opposé une armée rousse à une avant-garde esclavagiste. Des formes immobiles, des corps recroquevillés, mutilés, gisaient dans la mort. L’odeur âcre de l’acide formique et celle, plus doucereuse, du sang et des viscères alourdissaient l’atmosphère. De minuscules insectes charognards furetaient parmi cette immense réserve de nourriture offerte à leur convoitise. 
                

    Ela fronça le nez d’un air dégoûté, puis lança des coups d’œil inquiets en direction des hautes frondaisons. 
                

    — Quel monde terrible. En comparaison, la guerre contre Ténébreuse me semble presque rassurante. 
                

    Thomas hocha la tête en signe d’assentiment. Ce simple massif de fleurs paraissait receler plus de périls que la plus dangereuse forêt tropicale du monde auquel il était accoutumé. Autour d’eux, cela bourdonnait, coassait, tambourinait, crissait, caquetait. Le garçon ne parvenait pas à établir un rapprochement avec les sons familiers et bucoliques qu’il était habitué à entendre lorsqu’il avait sa taille normale. La plupart des responsables de cette cacophonie
 permanente demeuraient invisibles. À l’occasion, Thomas surprenait bien le vol éclair d’un moucheron ou d’une guêpe. Il distinguait également, à travers les herbes, la carapace luisante d’un gros scarabée occupé à brouter paisiblement une jeune pousse. Mais tous les autres habitants du
 bosquet semblaient se terrer dans le sol ou se dissimuler sous la feuillée. 
                

    — On reste sur nos gardes tant que l’on n’a pas repris nos tailles d’origine, dit Xavier. J’ai la peau du ventre qui semble sur le point de se détacher, tellement elle me brûle…

    — Moi, c’est la peau des épaules, signala Palleas. Vivement que…

    Il laissa en suspens le reste de sa phrase, pour suivre d’un regard méfiant le vol lourd d’une abeille saupoudrée de pollen. L’insecte sembla s’intéresser à eux, peut-être attiré par la couleur vive de leurs vêtements, mais finit par s’éloigner pesamment. Juste derrière arriva un grand papillon jaune. Ses ailes soyeuses, dont l’envergure atteignait cinq centimètres, claquaient comme des voiles parées de l’éclat du métal en fusion, d’une beauté irréelle. 
                

    — Il y a aussi d-d-de chouettes choses, sourit Bouzin, sans cesser de se gratter
 les flancs. 
                

    Tenna lui adressa une grimace peu convaincue, avant de se raidir. 
                

    — C’est quoi, ce raffut ? On dirait un hélicoptère…

    Thomas raffermit sa prise sur son bâton de feu. 
                

    Le bourdonnement s’intensifia jusqu’à couvrir tous les autres bruits ambiants. Ils virent surgir entre les massifs
 fleuris une immense libellule au corps chatoyant. Elle pourchassait une mouche
 velue, qui zigzaguait tant bien que mal pour tenter de sauver sa vie. La proie
 fit un écart pour s’échapper. Mais la libellule effectua un virage à angle droit et sembla sur le point de s’emparer de la malheureuse. La mouche esquiva de nouveau l’attaque, plongeant in extremis au milieu d’un rosier très dense. Décontenancée, la chasseuse se balança un instant en équilibre au-dessus de la végétation, soutenue par ses longues ailes transparentes au vrombissement caractéristique. C’est là qu’elle repéra les proies humaines, un mètre au-dessous d’elle. Elle zébra plusieurs fois l’air de son vol saccadé, avant de fondre comme l’éclair sur cette cible facile, les mâchoires béantes. 
                

    — Tirez ! cria Duinhaïn. 
                

    Plusieurs décharges électriques montèrent dans les airs, pulvérisant des fleurs et des tiges, mais sans atteindre le terrible prédateur. Les humains bondirent en tous sens pour tenter de se mettre à l’abri. Tenna crut sa dernière heure venue lorsqu’un virage imprévu propulsa la créature dans sa direction. L’adolescente poussa un cri étouffé. Pas de terreur, mais de surprise ! Le sort de microstasie s’inversait ! Elle retrouva sa taille normale en une fraction de seconde… bousculant involontairement ses compagnons et heurtant vivement la libellule,
 qui détala à tire-d’aile sans demander son reste. 

    Thomas sentit à son tour une force irrésistible pousser de l’intérieur chacune de ses cellules. Il eut l’impression fugace de bondir vers le ciel, avant de se retrouver assis dans la
 cour du château, deux cents fois plus grand qu’il ne l’était l’instant d’avant. Il regarda autour de lui et comprit que tous ses amis avaient retrouvé leur dimension originelle. La plupart avaient l’air de truites sorties de l’eau, à moitié groggy. L’asthénie engendrée par la translation de taille affolait les centres vibratoires du corps de
 Thomas. Il avait l’impression d’être plus faible qu’un nouveau-né. Un mal de crâne carabiné battait ses tempes, dû sans doute aux innombrables fois où il avait dû récupérer son cœur au vol depuis leur arrivée au château. 
                

    — Ça va, Thomas ? demanda Ela d’une voix faible. 
                

    — Très bien, mentit le jeune homme. 
                

    — Tout le monde est entier ? lança Xavier. 
                

    Il tapait dans ses mains, sans qu’il soit possible d’estimer s’il cherchait à activer la circulation sanguine dans ses avant-bras ou s’il félicitait ses compagnons d’avoir survécu. Des « ouais » peu convaincants lui répondirent.  
                

    — Quelle sérénité, soupira Pierre Andremi. Je n’aurais pas supporté longtemps la cacophonie de cette jungle miniature. 
                

    Thomas sourit à Ela et lui prit la main. Lui aussi trouvait que tout semblait soudain
 merveilleusement calme après les terreurs de la microstasie. Comme il était doux de revoir les lourds nuages défilant au-dessus des toitures de Bran, de respirer un air qui ne soit alourdi
 par aucun remugle d’acide ou de décomposition, d’entendre dans le ciel le rugissement sourd d’un avion de ligne invisible. Duinhaïn sauta sur ses pieds. 
                

    — Ne traînons pas ici si nous ne voulons pas attirer l’attention des clients de l’hôtel ! prévint-il. 
                

    — Tu as raison, acquiesça Palleas. Je vais dire à Dune que nous sommes ressortis par une voie détournée. Elle doit se faire un sang d’encre…

    Le jeune Défenseur ouvrit la porte du donjon des chevaliers teutoniques et se glissa
 subrepticement à l’intérieur. Trois secondes plus tard, il ressortit, l’air préoccupé. 
                

    — Elle n’est plus là, annonça-t-il. 
                

    — Peut-être dans les étages ? suggéra Ela. 
                

    — Je vérifie, dit Thomas. 
                

    Il lança son esprit à l’assaut des niveaux supérieurs, mais en vain. 
                

    — Elle n’est plus dans la tour, reconnut-il. 
                

    — Quelque chose a dû se produire durant notre absence, lâcha Pierre Andremi. Quelque chose de suffisamment important pour qu’elle soit contrainte de quitter les lieux…

    Un pli soucieux barra son visage. Thomas le soupesa du regard puis se tourna
 vers le bâtiment principal.  
                

    — Je la recherche, marmonna-t-il. 
                

    Il sonda le rez-de-chaussée… Personne. Le premier étage… Également vide ! Le deuxième…

    — Je l’ai ! Elle est dans le couloir où nous avons pourchassé Lavinia Andronache, hier au soir…

    — Qu’est ce qu’elle fait ? demanda Duinhaïn. 
                

    — Aucune idée. Tu sais, elle filtre toujours ses pensées avec beaucoup d’efficacité…

    Les yeux de Thomas s’agrandirent soudain. 
                

    — Comment se fait-il que je ne trouve plus qu’elle dans tout le château ? 
                

    Xavier lui dédia un sourire caustique en haussant légèrement un sourcil. 
                

    — Tu ne dois pas encore avoir recouvré tes esprits, se moqua-t-il gentiment. 
                

    — Re-g-gardez le jardin ! s’écria Bouzin. 
                

    Il contemplait la cour avec le regard brumeux de quelqu’un qui s’étonne du lieu où il s’éveille. Il désignait des ronces folles, qui prospéraient allégrement sur les pelouses. 
                

    — Ces broussailles étaient là tout à l’heure ? s’étonna Thomas. 
                

    — Sûr q-q-qu’elles n’y étaient p-pas ! affirma Bouzin. 
                

    — On n’a pas dû faire attention, supposa Tenna. Comment auraient-elles pu pousser en une heure ? 
                

    — Non. Bouzin a raison, fit Pierre Andremi. Elles n’étaient pas là après le déjeuner. Il y a quelque chose qui cloche…

    — Et puis, c’est quoi cette enseigne placardée sur la porte de l’hôtel ? demanda Ela. 
                

    Un panneau d’un bon mètre de côté avait été cloué sur l’un des vantaux. 
                

    — Je ne parle pas un mot de roumain, grinça Xavier, mais, à mon avis, santier interzis doit vouloir dire quelque chose comme « chantier interdit » ! Je rejoins Pierre : il y a un truc pas net. Restez sur vos gardes !

    Lui-même sortit son pistolet automatique et s’avança en direction de l’entrée, sa mâchoire carrée ostensiblement contractée. Thomas suivit le garde du corps d’une démarche encore chancelante. Sa stupeur tourna nettement au malaise lorsqu’il pénétra dans le vestibule de l’hôtel. La pénombre dans laquelle était plongé l’endroit ne camouflait en rien l’état de délabrement ambiant : les murs étaient tachés de moisissures, couverts de toiles d’araignées, les peintures étaient craquelées et le carrelage recouvert d’une épaisse couche de poussière et de plâtre. Partout flottait l’odeur caractéristique du renfermé, un entêtant parfum d’abandon. Aucun indice ne permettait de penser que le château avait été occupé récemment. 
                

    — Tire-larme ! Comment est-ce possible ? s’étonna Duinhaïn, comme hébété. Que s’est-il passé, ici ? 
                

    — C’est comme au-dehors, grimaça Ela. Tout semble avoir vieilli d’un seul coup. 
                

    — Nous sommes peut-être victimes d’un sort ? tenta Palleas, sans avoir l’air d’y croire lui-même. Une sorte d’illusion d’optique, de mirage collectif ? 
                

    Xavier était passé sous le grand escalier où se trouvait la réception de l’hôtel. Il décrocha une clef du râtelier mural et la tendit vers les autres, une grimace dépitée sur les lèvres. 
                

    — C’est la clef de notre chambre, Pierre. Elle est couverte de poussière…

    Déglutissant avec peine, Thomas leva les yeux vers la balustrade de l’étage, où retentissaient des bruits de pas. 
                

    — Ma tante arrive, dit-il d’une voix nouée. Peut-être saura-t-elle nous éclairer ? 
                

    Les huit compagnons d’aventure attendirent, en silence, que l’incantatrice les ait rejoints. Chacun d’eux semblait grave, dépassé par la situation incompréhensible à laquelle ils étaient confrontés. Lorsque Dune Bard s’engagea dans l’escalier où ils avaient vu paraître Johanna Lupu la veille au soir, Thomas remarqua aussitôt le léger sourire qu’elle arborait. Ce même sourire de dérision qu’elle avait toujours lorsqu’elle devinait par avance la question qui allait lui être posée. La voir si calme rasséréna aussitôt le garçon. Elle parla la première.

    — Je vois avec plaisir que vous vous en êtes sortis à merveille. J’ai suivi à distance la plupart de vos péripéties, par pensées interposées. Excusez mon indiscrétion, mais j’avais besoin de savoir ce que vous faisiez pour être en capacité de vous aider en cas de coup dur. 
                

    Thomas manqua s’étrangler. 
                

    — Ah bon ! Parce que ce que nous avons eu à subir au cours de la dernière heure ne correspond pas à votre définition du coup dur, peut-être ? 
                

    En dépit de sa véhémence, l’apostrophe du garçon n’ébranla nullement le calme de l’incantatrice. Son demi-sourire s’amplifia même légèrement. 
                

    — Je suis rassurée de voir que les difficultés n’ont pas émoussé ton caractère, mon neveu. 
                

    Thomas se détendit. 

    — Nous nous demandions ce qui avait pu vous contraindre à nous abandonner à notre triste sort, ironisa-t-il. 
                

    — La curiosité, répondit la vieille femme. Au moment précis où tu as plongé dans la Frontière s’est déroulé un phénomène surprenant. Un vent venu de nulle part s’est levé dans la salle du donjon et j’ai ressenti de très nombreuses présences invisibles autour de moi. Comme si des êtres désincarnés arrivant de tous les coins du château franchissaient les murs, attirés puis happés par la coupe de Brann. Cela n’a duré qu’un instant, puis tout s’est arrêté. C’est à ce moment que tu as été attaqué par le fantôme de Lavinia Andronache…

    L’incantatrice se tut, observant avec une forme d’intérêt jubilatoire les réactions de son auditoire. 
                

    — Vous êtes en train de suggérer que Lavinia Andronache n’était pas le seul fantôme qui hantait les couloirs de Bran ? fit Ela lentement. 
                

    Dune Bard eut un hochement de tête décidé, comme si elle s’apprêtait à ôter la goupille d’une grenade.

    — Ce n’est pas la bonne question, affirma-t-elle en plongeant son regard acéré dans celui de la jeune fille. 
                

    — Quelle est la bonne question, alors ? demanda Pierre Andremi. 
                

    C’est là que l’incantatrice, avec un bel aplomb, lança sa grenade dégoupillée. 
                

    — La bonne question, c’est : « Est-ce qu’un seul occupant du château de Bran n’était pas un fantôme ? »

    Il y eut un assez long silence, rempli de regards effarés. Durant lequel Thomas essaya de se remettre de l’explosion. Un voile se déchira tout à coup dans son esprit et un certain nombre d’événements anodins commencèrent à s’organiser de façon plus cohérente. Il comprenait maintenant pourquoi Johana Lupu avait menti au sujet de
 Lavinia Andronache. Pourquoi elle semblait tout à la fois sincère et dissimulatrice. Et pourquoi Sylviane, la patronne de l’hôtel Le Provence, n’avait pas cru qu’ils logeaient au château, qu’elle savait très pertinemment ne pas être habitable ni habité. Rien de tout ce qu’ils avaient vu et entendu depuis leur arrivée dans la vieille forteresse de Vlad Tepes Draculea n’avait été le reflet de la réalité… Et Thomas s’avoua soudain qu’en effet, c’était bien la bonne question à se poser. 
                

    — Johanna Lupu, Jianu Angelescu, tout le personnel de l’hôtel et aussi les clients ? marmotta Tenna. C’étaient tous des… fantômes ? 
                

    Dune Bard acquiesça. Pas du tout mécontente, apparemment, de l’effet produit. 
                

    — Des auras perdues, comme les a appelées le Trépamage Ugarit. Des individus condamnés à errer entre le monde et le surmonde, peut-être éternellement. Qui jouent la comédie de la vie lorsque l’occasion se présente à eux. 
                

    — Mais pourquoi n’ai-je rien surpris dans leurs pensées qui aurait pu m’amener à découvrir la supercherie ? interrogea Thomas. 
                

    — Certainement parce qu’eux-mêmes parviennent à se convaincre qu’ils sont réellement ce qu’ils prétendent être. Peut-être font-ils cela pour ne pas sombrer dans la folie comme Lavinia Andronache ? À moins que leur logique ne réponde pas, tout simplement, aux critères qui soutendent la nôtre.

    — Et ce q-que nous avons mangé et b-b-bu, alors ? C’était bien du réel, ç-ça ? avança Bouzin. 
                

    — En es-tu certain ? reprit l’incantatrice.  
                

    Son sourire se fit énigmatique. 
                

    — Oublie tes souvenirs récents et tâche d’écouter ton corps. Ne sens-tu pas la faim te tordre l’estomac, la soif te coller la langue au palais, alors même que nous sommes censés avoir copieusement déjeuné ? (Les yeux du Bougeur exprimèrent la surprise. Thomas réalisa que sa bouche et sa gorge desséchées le brûlaient.) Crois-moi sur parole. Nous avons été abusés sur toute la ligne…

    — Alors, pourquoi ont-ils tous décampé, vos champions de l’esbroufe ? s’exclama Xavier. 
                

    — Ça, je l’ignore, convint Dune Bard. Peut-être l’intrusion de Thomas dans la Frontière a-t-elle refermé momentanément la brèche entre les mondes ? Comment savoir ? 
                

    Thomas promena son regard autour de lui, comme s’il espérait découvrir une trace du passage des choses désincarnées qui s’étaient jouées d’eux. La lumière pâle de l’extérieur baignait le hall d’une clarté morne qui gommait les couleurs et les formes comme un suaire impalpable. Un
 silence total nimbait le château. Le garçon eut un rire étouffé. 
                

    — Quels comédiens, quand même. Nous n’y avons vu que du feu…

    Ela le regarda avec un grand sourire. Thomas sentit le sang palpiter dans ses
 artères. Il prit la main de l’adolescente, avec une envie soudaine de l’enlacer. 
                

    — Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il, en tâchant d’ignorer la chaleur qui gagnait son visage. 
                

    La jeune fille lui dédia un regard mutin, riche de sous-entendus, qui lui rappela que tout n’avait pas été qu’illusion au cours des dernières vingt-quatre heures. 
                

    — Je ne sais pas vous, gronda Xavier, goguenard. Mais moi, je vais aller me jeter
 une bière roumaine derrière la cravate ! 
                

  
Épilogue.
 Le marché




    
    Aux premières lueurs glaciales de l’aube, Pierric sauta du lit et sortit sur la terrasse de l’appartement d’Aevalia. Il retrouva Ki, immobile sous la clarté des étoiles mourantes. Sa chevelure rousse ondulait sur ses épaules et descendait en vagues dans son dos.    

    — Que se passe-t-il ? demanda le garçon en la rejoignant. 
                

    — Regarde, dit-elle, avec un étrange sourire. 
                

    Elle désigna la mer de Caralain, qui tonnait au pied de la falaise et chuintait sur les
 brisants bordant le rivage. De lourdes masses de brume s’étalaient sur les flots bouillonnants. Pierric aperçut quelque chose qui paraissait flotter sur l’océan vaporeux. Une masse énorme, lenticulaire, couverte de constructions sur sa face supérieure…

    — Une Animaville ? 

    — Dardéa. Elle est arrivée cette nuit... 
                

    Pierric, satisfait, émit un clappement de langue suivi d’un soupir de soulagement. 
                

    — C’est drôle, ça fait seulement six jours que nous l’avons quittée et j’ai l’impression que ça fait déjà six mois… Je me demande si nos amis sont rentrés de leur périple roumain. 
                

    — Je suis certaine que nous les reverrons bientôt.  
                

    La jeune souveraine sparte reporta son attention sur la côte, au-dessus de laquelle stationnait Aevalia depuis son retour de l’île de Caralain. Aussi loin que portât le regard, ce n’étaient que campements de toiles et fortins de bois protégés par des levées de terre. L’armée des coalisés se renforçait chaque jour. À côté des légions de Villevieille, on trouvait à présent des contingents originaires des quatre coins d’Anaclasis, humains et non-humains mélangés. Plus de cent mille combattants massés le long du rivage, certainement le double dans les terres, autour de la plaine
 des Épées. Ki tourna son visage vers le garçon. Ses yeux semblaient briller d’une flamme plus intense que celle de l’aurore.  
                

    — Si le Ténébreux choisit de débarquer dans cette région, ces plages deviendront les ossuaires dans lesquels nous coucherons ses
 soldats, affirma-t-elle dans un feulement. 
                

    Le visage de Pierric afficha un air dubitatif.  
                

    — J’espère, grogna-t-il. Mais que se passera-t-il s’il surprend tout le monde et jaillit là où on ne l’attend pas ? 
                

    *

    Dace As’Achtour ressortit du chariot à étages où avaient été enfermés les prisonniers du sol mou. Il avait le visage fermé des mauvais jours. Apercevant Limes, il piqua dans sa direction. 
                

    — Les inquisiteurs mentaux ont-ils déterminé pourquoi les humains ont attaqué notre avant-garde ? s’enquit la jeune Djehal. 
                

    Le regard d’acier bleu du roi se voila de tristesse. 
                

    — Oui, et cela me crève le cœur, grinça-t-il. Ils ont découvert que l’armée que nous avons anéantie nous avait tout bonnement pris… pour des alliés du Ténébreux ! Cette attaque était une simple méprise…

    Un froid glacial descendit sur les épaules de Limes, tandis qu’elle affrontait le regard affligé du monarque. 
                

    — Tu veux dire que c’étaient des… amis ? 
                

    — Des guerriers, arrivant d’un endroit appelé Villevieille. Ils étaient commandés par un certain Valendar, qui croyait couper la route à une troupe d’hommes-scorpions…

    — Par le sang et la flamme, quel malheur…

    Limes posa une main consolante sur le bras de Dace As’Achtour, faisant fi des convenances qui voulaient qu’elle ne manifeste pas en public les liens intimes qui l’unissaient depuis deux lunes au roi djehal. Leur aventure amoureuse avait cessé de susciter l’émoi à la cour, mais nombre de notables conservateurs voyaient encore d’un mauvais œil cette liaison contre nature entre le premier serviteur de la Glace-Grand-Mère et une roturière de dix ans sa cadette. 
                

    — Que comptes-tu faire, à présent ? demanda la jeune fille. 
                

    — Rencontrer de toute urgence les responsables de la coalition opposée à Ténébreuse pour que pareil drame ne se reproduise pas. Je veux qu’ils sachent que nous, Djehals, avons quitté le Miroir pour reconquérir l’île de nos ancêtres et que nous allons nous battre à leurs côtés pour gagner cette guerre. Je vais envoyer des émissaires en direction de toutes les capitales d’Anaclasis, porteurs de ce message. 
                

    Limes secoua la tête, en fronçant les sourcils.  
                

    — Peut-être faudrait-il aussi chercher à rencontrer le garçon que les hommes du sol mou appellent le Nommeur, suggéra-t-elle. Il semble être l’une des clefs du conflit. 
                

    Le roi approuva d’un hochement de tête, décrochant une goutte de sueur suspendue à l’arête de son nez. Il souffrait du climat tempéré, au même titre que tous ses semblables. 
                

    — J’ai appris que ce garçon s’appelait Thomas Passelande, affirma-t-il de sa voix chaude et ample. Tu as
 raison : la priorité absolue est de trouver cet énigmatique adolescent…

    *

    Le cœur de Thomas s’était arrêté de battre lorsqu’il avait compris qu’il n’était plus seul dans son rêve. Il avait involontairement rentré la tête dans les épaules, comme si les chutes du Niagara venaient de lui tomber sur le crâne. Il poussa un soupir excédé et pivota sur lui-même, s’attendant par avance à découvrir le visage ravagé par l’âge de son frère jumeau.  
                

    Bingo ! Les yeux caves aux pupilles chassieuses le contemplaient fixement, comme
 deux cailloux noirs dans le bloc de farine de son visage. Thomas dévisagea un moment le vieillard avant de secouer la tête. 
                

    — T’es vraiment un drôle de zigue, frérot… Tu dois sacrément t’emmerder dans ton trou pour polluer toutes mes nuits ! 
                

    Le Dénommeur lui adressa un sourire ironique. 
                

    — Ta petite excursion dans les Carpates s’est-elle bien terminée ? 
                

    — Haute en couleur, je dirais…

    — Es-tu prêt à reconsidérer mon offre et suspendre pour un temps les hostilités ? 
                

    Thomas rit à gorge déployée. 
                

    — C’est Alzheimer, ou bien tu ne comprends vraiment pas le français. Je mourrai plutôt que d’accepter quoi que ce soit de toi. Pour moi, tu n’es pas mon frère, juste un nuisible à éliminer. 
                

    L’homme pencha la tête sur le côté, un air appréciateur déformant la peau sèche de son visage. 
                

    — C’est bien, tu t’affirmes… Je suis fier de toi… frérot ! 
                

    — Si tu es si fier que ça, accepte nos différences. Tu rappelles tes sbires et vous retournez tous, bras dessus, bras
 dessous, sur ton île de villégiature ! 
                

    — Plus tard, peut-être, grinça le vieillard. Lorsque les rois du continent se seront prosternés à mes pieds…

    Des cavernes de flammes remplacèrent subitement sa bouche et ses yeux. 
                

    — En attendant, j’ai un marché à te proposer, ronfla le brasier. 
                

    — Sympa, les effets spéciaux. Mais là, tu deviens carrément lourd. Je t’ai déjà dit vingt fois que je ne veux rien avoir à faire avec une ordure de ton espèce ! 
                

    — Et que dirais-tu si je te proposais de retrouver nos parents ? 
                

    Thomas arrondit fugacement les sourcils. Puis se reprit, en se composant une
 mine blasée. 
                

    — Je ne me souviens pas d’eux, dit-il en haussant les épaules. J’ai refusé de les invoquer à Brann, je ne risque pas de me lancer dans une séance de spiritisme en ta compagnie, Kalaï Kahnn ! Au fait, c’est ton vrai nom, Kalaï Kahnn, ou bien c’est encore une création de ton esprit dérangé ? 
                

    — C’est mon véritable nom, croassa le Dénommeur.  
                

    Il eut un rire discordant, désagréable comme une craie crissant sur un tableau noir. Tenant toujours Thomas sous
 le feu de son regard, il railla : 
                

    — Tu n’aurais jamais retrouvé nos parents à Brann, frérot ! Et tu veux que je te dise pourquoi ? Tout simplement parce qu’ils sont toujours en vie… et que je les tiens en mon pouvoir ! 
                

    Kalaï Kahnn se remit à rire, un éclat moqueur succédant à l’autre. 
                

    — Tu ne sais vraiment plus quoi inventer ! souffla Thomas. 
                

    Puis ses viscères se contractèrent. 
                

    Minute ! Et si c’était la vérité ? Si ses parents n’avaient pas été tués, au moment de l’enlèvement de son jumeau, mais emmenés en captivité ? Si c’était réellement ce qui s’était produit ? Ses parents pourraient-ils être encore de ce monde, dans ce cas ? Cela semblait difficile à croire, vu l’âge canonique qu’avait déjà le Dénommeur. Et cependant… Un tel scénario pourrait expliquer, au moins en partie, le rêve mystérieux au cours duquel Thomas avait vu son frère, enfant, tenter vainement de rejoindre des gens enfermés… S’agissait-il de leurs parents ?  

    Toutes ces pensées lui traversèrent la tête, en rafale, au cours d’une seule et unique seconde, mais longue comme une heure. La révélation exerça sur lui l’influence d’une tornade, éparpillant ses repères et faisant subitement voler en éclats toutes ses certitudes. 
                
* * *
Ce roman vous a plu ?
Vous souhaitez être tenu au courant des actualités de la série ?
Inscrivez-vous à notre newsletter.
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1.
Nouvelle mission




    
    Le jour naissait sur
	      Babylone. Tout semblait pâle et délavé depuis les hautes terrasses du palais d’été : les eaux, le ciel, la plaine mésopotamienne. Le large fleuve Euphrate sortait d’un horizon lilas et se perdait dans des brumes lointaines aux reflets de
 lapis-lazuli. La cité s’éveillait doucement. Du quartier des jardiniers, situé au pied des jardins suspendus, montaient les premiers bruits et les premières voix. 
                

    Alexandre attrapa à la hâte un rouleau de papyrus posé sur son bureau et sortit sur la plate-forme arborée qui longeait ses appartements. Drapé dans une cape, il fit quelques pas à travers l’agréable fraîcheur matinale. Pour lui, cette heure était la plus douce de la journée. Il savait par expérience que lorsque le soleil commencerait à creuser les ombres de la ville et à incendier les façades de briques cuites, la chaleur deviendrait rapidement insupportable.  
                

    L’immense ziggourat consacrée au dieu Marduk dominait l’antique métropole, comme une montagne au-dessus de la plaine. Marduk était l’équivalent babylonien du puissant Zeus. Mais le temple de Zeus d’Olympie, malgré sa statue haute de quinze mètres, ne pouvait rivaliser avec la colossale pyramide à degrés construite par les Babyloniens. Alexandre s’assit sur un banc et déroula la feuille de papyrus, découvrant une trentaine de lignes d’une écriture nerveuse et penchée, celle de Khepra, son secrétaire particulier d’origine égyptienne, qui écrivait sous la dictée les souvenirs de campagne d’Alexandre depuis bientôt deux mois. 
                

    L’idée d’écrire le récit de ses aventures était venue au jeune roi macédonien durant son retour de la vallée de l’Indus. Il s’était soudain senti infiniment las de voyages et de conquêtes, après dix années de campagnes militaires ininterrompues. Désormais, il n’aspirait plus qu’à revoir les vertes collines de sa Grèce natale. Mais la consolidation de son empire était loin d’être achevée et il se passerait encore certainement des années avant que son vœu ne soit exaucé. Suffisamment longtemps en tout cas pour que les souvenirs, déjà lacunaires, du début de son expédition se diluent définitivement en un infâme brouet d’approximations. Et Alexandre détestait au plus haut point l’approximation. C’est pourquoi il avait requis l’aide de Khepra pour immortaliser au plus tôt son épopée. L’égyptien avait déjà noirci près d’une centaine de rouleaux et celui que le monarque pétrissait de ses doigts serait certainement l’un des derniers. 

    Il racontait la difficile campagne militaire sur les rives de l’Indus et la bataille de l’Hydaspe, au cours de laquelle son armée avait vaincu celle du roi Poros et ses terrifiants éléphants de guerre. Le texte, inachevé, se terminait ainsi : 
                

    « …Lorsque les éléphants de Poros se débandèrent, effrayés par les flèches enflammées que nous leur décochions sans discontinuer, l’infanterie indienne s’enfuit à son tour dans le plus grand désordre et se réfugia sur l’autre rive de l’Hydaspe. C’est alors qu’un événement imprévu, un mystère défiant l’entendement, faillit compromettre la victoire que les oracles nous avaient
 annoncée… »

    Ces quelques lignes ramenèrent subitement Alexandre trois ans plus tôt. Il sentit son cœur s’emballer. Après tout ce temps, il continuait à douter de ce que ses yeux avaient vu cet après-midi-là, au-dessus des eaux scintillantes d’un méandre de la rivière Hydaspe : tremblant dans la chaude lumière, ce qui s’apparentait à un bouclier métallique flottant dans les airs s’était détaché de la rive opposée. Plus surprenant encore, sur le disque volant se trouvait le prince Taxila en
 personne, fils aîné du roi Poros. Le jeune homme avait revêtu une armure de lames d’argent et s’était coiffé d’un casque du même métal, en forme de tête de tigre à gueule ouverte. Debout sur l’incroyable bouclier volant, il serrait dans sa main gauche un long cimeterre
 recourbé, qui brillait au soleil comme la foudre de Zeus. Il avait harangué les troupes de son père avec tant de fougue que les Indiens avaient reformé les rangs et étaient repartis une dernière fois à l’assaut…

    *

    — Tu n’aimes pas les nems aux crevettes ? demanda Timi. 
                

    Lindsay contempla l’assiette intacte qu’elle avait laissée refroidir sur la table. Elle se saisit du premier et feignit de savourer le
 plus délicieux des mets. 
                

    — Je mange tellement vite que je t’ai laissée prendre un peu d’avance, rétorqua la jeune fille. 
                

    Elle adressa un sourire complice à sa meilleure amie, mais celle-ci ne l’imita pas. Lindsay remarqua une surprenante intensité dans les yeux en amande de la jeune Hongroise.  
                

    — Je m’inquiète pour toi, lâcha cette dernière. 
                

    Il y eut un bref silence, sans autre accompagnement que son froncement de
 sourcils préoccupé. 
                

    — Tu trouves que j’ai grossi ? tenta de plaisanter Lindsay. 
                

    Malgré elle, Timi ne put s’empêcher de sourire. Puis elle fit un bruit exaspéré. 
                

    — Tu esquives la discussion, comme tu sais si bien le faire. 
                

    — Je ne vois pas ce que tu veux dire, répondit Lindsay le plus innocemment du monde. 
                

    — Oh si, tu vois parfaitement ce que je veux dire ! 
                

    Et, en effet, Lindsay voyait parfaitement. Le drame de sa vie, à moins qu’il ne s’agisse d’une chance, était bien qu’elle voyait toujours ce que les gens voulaient dire. Même lorsqu’elle aurait souhaité l’ignorer. 
                

    — Explique-toi, soupira-t-elle. 

    Timi ramena derrière son oreille une mèche de longs cheveux noirs. 
                

    — Cela fait trois ans que l’on se connaît. Je t’aime comme si tu étais ma petite sœur… Pourtant, j’ai toujours l’impression de ne pas vraiment savoir qui tu es ! C’est comme si tu cachais en permanence une part de toi, pour ne pas totalement t’engager…

    — Toi, tu vas me reparler de Benjamin, grogna Lindsay. 
                

    Timi fit non de la tête. 

    — Pas seulement de Benjamin… Mais oui ! Benjamin illustre parfaitement ce que je cherche à te dire. Il était charmant, tu l’aimais profondément, j’en suis certaine. Je n’ai toujours pas compris pourquoi tu as mis fin à votre relation. 
                

    Il m’a aimée de toute son âme et j’ai seulement été capable de le rendre malheureux, songea fugacement Lindsay. 

    — Pourquoi veux-tu savoir ça ? 
                

    — Parce que je suis ton amie et que j’aimerais te voir totalement heureuse. 
                

    — Je suis heureuse ! se défendit Lindsay, avec un peu trop de véhémence dans la voix. J’ai mon travail d’infirmière à l’hôpital et puis je t’ai ! 
                

    Timi secoua la tête. 

    — Regarde-toi, ma puce. Tu es jolie comme un cœur. Chaque fois que nous poussons la porte d’un resto ou d’un magasin, tous les hommes te dévorent du regard. Et tu fais toujours comme si tu ne t’en rendais pas compte. Parfois j’ai l’impression que, derrière tes sourires, tu es terrorisée. Ou triste, comme une princesse de conte de fées victime d’un mauvais sort ! 
                

    Lindsay sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle les camoufla sous un autre
 sourire. Elle savait que, d’une certaine façon, son amie avait raison. Son mètre soixante quinze, sa silhouette déliée et ses immenses yeux bleus lui valaient en permanence des regards appuyés de la plupart des hommes. Et, à première vue, elle s’ingéniait à démolir par avance toutes leurs tentatives pour tenter de l’approcher. Mais la vérité était bien plus complexe qu’il n’y paraissait. Son regard se posa une fraction de seconde sur le volumineux
 bracelet qui ornait son poignet, avant de balayer la salle du restaurant,
 bruissant de conversations argentines. Elle replongea son regard clair dans
 celui de la seule personne avec qui elle aurait pu partager son lourd secret. 
                

    La vibration de son portable mit fin à son hésitation. Elle grimaça pour s’excuser et piocha son téléphone dans son sac. Le SMS qu’elle venait de recevoir ne comportait qu’un seul mot : Atlas. Ce n’était pas à proprement parler un message, juste un appel aux armes. Elle sentit l’habituelle explosion d’adrénaline secouer ses tripes, mais se garda bien d’afficher sa satisfaction devant son amie. Au contraire, elle se composa une
 expression agacée. 
                

    — Un admirateur qui te poursuit de ses assiduités ? railla Timi. 
                

    — L’hôpital, expliqua Lindsay. Je suis rappelée d’urgence. 
                

    — Je croyais que tu ne faisais plus d’astreintes de nuit ? 
                

    — Ils manquent de personnel en ce moment…

    Elle poussa un long soupir, peut-être un peu trop beau pour sembler totalement vrai. Timi la dévisagea longuement, mais se contenta d’arborer une moue ennuyée. 
                

    — Si je comprends bien, je vais terminer seule mon repas ? 
                

    — Je suis désolée. Comme fait exprès, cela n’arrive jamais lorsque je me morfonds devant un navet à la télé ! 
                

    — C’est toujours comme ça. Allez, file ! Et téléphone-moi pour me dire si notre tennis de demain tient toujours. 
                

    — Promis. 

    Lindsay se pencha en avant. 

    — Je t’aime, lâcha-t-elle dans un souffle. 
                

    — Je t’aime aussi. 

    Lindsay jaillit dans la rue comme un démon. La pluie fine fouettait toujours les vitres du restaurant et le pavé brillant d’humidité. La jeune fille courut jusqu’à son Audi et se laissa tomber sur le siège en cuir. Elle traversa la moitié de la ville presque sans réfléchir. Elle ne voulait surtout pas repenser à ce que Timi lui avait dit. Les essuie-glaces s’agitaient, monotone battement de métronome qui l’aidait à faire le vide dans ses pensées. Lorsqu’elle vit apparaître la façade de l’hôtel Adagio, elle se mit à sourire de toutes ses dents. Ses phares balayèrent les deux colonnades soutenant le porche monumental et elle stoppa son véhicule le long du trottoir. Un voiturier lui prit ses clefs sans un mot. 
                

    Elle pénétra dans le vaste hall éclairé à giorno. Elle passa devant le réceptionniste qui lui adressa un hochement de tête entendu. Elle contourna le grand escalier menant aux étages et poussa une petite porte de service. Au fond d’un couloir, elle tomba sur une porte blindée surmontée d’une caméra de surveillance. Elle pressa le bouton de la sonnette sous laquelle était écrit : « Réservé au personnel ». Quelques secondes s’écoulèrent, le temps nécessaire aux magnétomètres camouflés dans les murs pour vérifier qu’elle ne portait pas d’arme et au système de reconnaissance visuelle de l’identifier, puis la porte se déverrouilla. Derrière, un homme à la carrure de gorille et muni d’une oreillette l’accueillit sans la moindre démonstration. Lindsay lui accorda un sourire, mais il ne l’imita pas, comme à son habitude.  
                

    — Bonjour Pedro, fit la jeune fille d’une voix amusée. 
                

    La grosse tête bosselée de l’homme lui faisait penser à une tête de méchant dans un dessin animé. 
                

    — Bonjour Mademoiselle, répondit le costaud presque sans desserrer les dents. Vous êtes attendue en salle de briefing, suivez-moi. 
                

    Elle lui emboîta le pas, aussi excitée qu’une puce dans un chenil. 
                

    *

    Jon Tulan avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Des flammes dansaient dans son cerveau. Mais la brûlure qu’il ressentait était également physique, profonde, touchant jusqu’à la moelle de ses os. Depuis que l’étrange couvercle translucide placé au-dessus de lui avait coulissé, les souvenirs affluaient, pêle-mêle. Ils semblaient remonter d’abîmes insondables, comme des poissons morts crevant la surface. Dans leur sillage,
 son passé devenait un ensemble de plus en plus cohérent. Certaines images étaient cependant plus difficiles à interpréter : des visages inquiétants dissimulés sous des capuches, une femme au visage dur qui s’entretenait vivement avec un vieillard…

    Soudain, Jon tressaillit. Une certitude venait de surgir, impérieuse : il avait eu un accident ! Un accident de voiture ! Il s’en souvenait à présent. Quelque chose avait précipité sa voiture contre la barrière de sécurité… Immédiatement après, il avait… NON ! Ils avaient glissé en direction du ravin ! Car il n’était pas seul dans la voiture. Il y avait aussi… Il plissa les yeux sous l’effort, à la recherche du souvenir manquant. ELICIA ET LES JUMEAUX ! Qu’était-il arrivé à sa femme et à ses enfants ? La panique envoya une décharge à travers son cortex torturé. Cela suffit à le faire revenir au moment présent. Il se redressa sur sa couchette avec la fulgurance d’un ressort.  
                

    Une vague de soulagement liquéfia ses muscles. Elicia était à ses côtés, allongée dans le même type de… sarcophage ? que lui-même. Elle bougeait la tête, ses cheveux blonds s’écartant, révélant son hébétude. Jon commença à absorber l’impact du réveil. Sa gorge se contracta et il se mit à trembler.  
                

    D’autres questions ricochèrent dans son crâne : que faisaient-ils là ? Où étaient-ils ? Et puis, surtout, où étaient leurs enfants ? 
                

  




    
    
      
        [image: La série entière]
      
    

  
Les personnages




    
    AARIOLD LE HIT’IT glacieur au long cours du peuple djehal, dirigeant la secte des Millénaristes.

    ACCO villageois de la vallée d’Umbo dans le royaume de Bretagne. 
                

    ACHILLE MURAT petit-fils de l’une des sœurs de Napoléon Bonaparte, contemporain d’Amédée Mercier. 
                

    AÏEK fils aîné de maître Emak. 
                

    A-JAIAH EL’SAND littéralement « Celle-qui-parle-aux-feuilles », reine des Elwils.

    ALDAMAR astronome aventurier vivant quelques décennies avant le Grand Fléau. Il fut le premier à survoler le continent correspondant à l’Australie dans le monde de Thomas. Il lui donna le nom de Terre des Géants, en raison de la présence de reptiles géants dans ses forêts vierges. 
                

    ALDBI aéronaute veldanien servant sur le Satalu. 
                

    ALDESIA fonctionnaire colosséenne portant le titre de principale. 
                

    ALEXANDRE LE GRAND roi de Macédoine (en Grèce) à vingt ans, Alexandre meurt à trente-trois ans à Babylone (en -323), après avoir conquis le Moyen-Orient, l'Asie centrale et être allé jusqu'en Inde. Il a fondé près de soixante-dix cités, dont la majorité porte le nom d’Alexandrie. Il est sans aucun doute le plus grand conquérant de l'Antiquité. 
                

    ALTANAËL maître Devin de l’Animaville d’Aevalia. 
                

    ALTJINA TJURUNGA fonctionnaire colosséenne portant le titre de principale. 
                

    ALYATE roi de Saldea. 
                

    AMÉDÉE MERCIER richissime homme d’affaire du xixe siècle, à l’origine de la redécouverte des Tablettes de Sour. 
                

    AMUKAL Mixcoalt occupant un poste de gardien à la Rotonde des Portes de Terre-Matrice. 
                

    ANATOLY ORDOCHKIN officier en second du sous-marin Vladivostok. 

    ANDÉCAVE protecteur de pensées du seigneur commandeur Herodin de l’ordre des Parfaits. 
                

    ANDORN un Défenseur de Dardéa. 
                

    ANDREW commandant du Seasword, navire de guerre agissant pour le compte du Projet
 Atlas. 
                

    ANTIALPHE célèbre Devin contemporain de Léo Artéan. 
                

    ARBANNOR roi de Forges d’Est, capitale des Nains. 
                

    ARC BRITANI Guide de l’Animaville Zaporia. 
                

    ARCABA nom donné par les Spartes à Ki, lorsqu’elle succéda à Léo Artéan à leur tête. La traduction littérale est l’élue de cœur. 

    ARGOR chevalier de l’ordre des Parfaits portant le grade d’Initié. 
                

    ARTHUR prince de Stronggore, fils d’Uther Pendragon et de dame Ygerne au Ve siècle. 
                

    A-TALM EL’MINN reine d’Elwander à l’époque du Grand Fléau. 
                

    ATLAS géant de la mythologie grecque chargé de veiller sur la Terre, qu’il porte sur ses épaules. 
                

    AUDERNAC baron de Caïr-Lo-Méa.

    BAASS représentant de la Guilde des Marchands, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    BALBUSARNN directeur de l’école des Deux Mains 
                

    BAGATÈS conducteur d’une caravane de mandrals, dans le désert du Neck.

    BAHLOO vieil aborigène vivant dans la région d’Uluru en Australie.

    BEDWYR prince de Glouvic. 
                

    BILIAER économe de Dardéa. 
                

    BLACK LASKY Australien travaillant secrètement pour le Projet Atlas. 
                

    BONNE-FEMME JONQUINE une sorcière de Brocéliande.

    BOUZIN élève Bougeur à l’école des Deux Mains. 
                

    BRAM STOCKER écrivain irlandais, auteur en 1897 du livre Dracula. 
                

    BRAN OU BRANN LE HÉROS roitelet du pays de Galles, appelé Bran dans le Monde du Reflet et Brann à Anaclasis. Il découvrit une coupe en or possédant le pouvoir d’ouvrir un passage entre la vie et la mort. Il s’installa à la fin de sa vie dans les monts Nesebar (dans le Monde d’Anaclasis), où sa coupe devint l’objet d’un véritable culte. À sa mort, ses disciples fondèrent un premier temple dédié à l’exploration de la mort. 
                

    BRUTONI (FRÈRES) garnements terrorisant les élèves de l’école de Thomas. 
                

    CAFARELLI général qui s’illustra durant la Révolution française et mourut en 1799 au siège de Saint-Jean-d’Acre (campagne d’Égypte de Napoléon Bonaparte). 
                

    CAMILLE LAROCHE journaliste d’investigation travaillant pour la télévision. 
                

    CATAL chef de guerre de la résistance Mixcoalt, luttant contre le pouvoir autoritaire des Réincarnés de Terre-Matrice. 
                

    CHARINN un Défenseur de Dardéa.

    CLISSO l’un des ecclésiarques de l’Architemple.

    COSTAS lieutenant sur le Seasword, navire de guerre agissant pour le compte du Projet
 Atlas. 
                

    CRISIAS ACHÉMÉNINE grand-père de Tenna, maître des cartes de l’Institut géographique de Dardéa. 
                

    CUAL un lancier d’Arthur de Stronggore. 
                

    CYBEL ASKIN Guide de l’Animaville Aevalia. 
                

    CYMRI prince d’Armorique.

    DACE vieux colporteur. 
                

    DACE AS’ACHTOUR prince consort du peuple djehal, qui mena la révolte contre les membres du Concile de Calevent sous le nom de guerre de Aariold
 le Hit’Ite.

    DARDÉA ville animale sur laquelle réside Ela Daeron. 
                

    DARFYD chef de guerre d’Arthur de Stronggore. 
                

    DE LANGLE commandant de l’un des deux navires de l’expédition Lapérouse au XVIIIe siècle, mort sous les flèches des indigènes de l’île de Maouna. 
                

    DE MONTI officier en second sur la Boussole, navire amiral de l’expédition du comte de Lapérouse au XVIIIe siècle. 
                

    DERFEL un lancier d’Arthur de Stronggore. 
                

    DJEZZAR Cezzar Ahmet Pasha dit Djezzar Pacha (le pacha boucher, en raison de sa cruauté). Ce sultan ottoman soutient contre les Français un siège mémorable en 1799, ou la fortune de Napoléon Bonaparte éprouva son premier échec. 
                

    DONIN’S foreur de cactus du peuple djehal, appartenant au clan de Nysa As’Aliace.

    DORIATH élève Cueilleur de l’école des Deux Mains. 
                

    DUINHAÏN fils cadet de la reine d’Elwander, A-jaiah El’Sand.

    DUMUKI un garde de la porte principale de la cité de Perce-Nuage. 
                

    DUNE BARD incantatrice vivant dans la ville morte d’Épicéane. 
                

    EAL’UDINN sœur aînée de Duinhaïn.

    ELA DAERON fille du Guide de Dardéa, amie de Thomas. 
                

    ELAINE servante d’Ygerne de Stronggore.

    ELICIA BARD épouse de Jon Tulan et sœur de Dune Bard, mais surtout mère de Thomas. 
                

    EMAK chef d’un clan de nomades Kwaskavs. 
                

    EREC prince de Lundein. 
                

    ERNEST DE SARZECE archéologue français à qui l’on doit la traduction des mystérieuses Tablettes de Sour, en 1876. 
                

    ERSÉBETH BATHORY comtesse hongroise reconnue coupable en 1600 de plus de trois cents meurtres de
 jeunes filles. Elle se baignait dans leur sang en espérant conserver ainsi l’éternelle jeunesse. 
                

    FAAL DARA reine du royaume sardokar de Fomalhaut. 
                

    FARS prince héritier de la Ville Morte d’Épicéane.

    FËANOR guerrier Passe-Mondes appartenant à l’ordre secret des Veilleurs d’Arcaba. 
                

    FEIANNA guerrière sardokar attachée à la protection du prince Fars. 
                

    FERNANDO un des archéologues de l’équipe d’Henrique Serrao. 
                

    FERS roi de la Ville Morte d’Épicéane. 
                

    FRANCK cuisinier de l’équipe d’Henrique Serrao. 
                

    GALAHAD prince de Gwent.

    GELB’ELYAS administrateur de l’un des arbres-colonnes de la ville arboricole d’Aïel Tisit. 
                

    GEREINT roi de Karold.

    GONT majordome du palais de Dardéa. 
                

    GOTAR souverain de la ville de Bleue. 
                

    GUENIÈVRE sœur du prince Cymri d’Armorique. 

    GWYDNIR chef du village d’Umbo dans le royaume de Bretagne. 
                

    HABSBOURG famille royale roumaine. 
                

    HALLSGORE Initié de la huitième légion des Parfaits de Villevieille.

    HARPAGE fonctionnaire du caravansérail de Shicrit. 
                

    HENRIQUE SERRAO directeur d’une campagne de fouilles dans les grottes aborigènes du monolithe d’Uluru (Ayers Rock) en Australie. 
                

    HERODIN chevalier moine de l’ordre des Parfaits, seigneur commandeur d’une légion d’Étoilés. 
                

    HIRAM un des archéologues de l’équipe de Richard Mercier. 
                

    HISNAM l’un des lieutenants de la reine sparte Arcaba.

    HONORINE grand-mère de Thomas, dite aussi Mamine. 
                

    HYRIADE compagne de Yotba le Prédicateur.

    HYSTAPSE satrape du caravansérail de Shicrit.

    IKA MERIMANN Guide de la ville animale de Ruchéa.

    INARATTI reine des Mères Dénesserites de Perce-Nuage.

    IRIANN DAERON Guide de la ville animale de Dardéa. 
                

    ISAEV VOLKOV commandant d’origine russe du sous-marin Vladivostok, agissant pour le compte du Projet
 Atlas. 
                

    JADAWIN roi de Villevieille, à l’origine de la doctrine religieuse du Paradigme des Incréés. Chef de file de la résistance contre Ténébreuse à la tête des Parfaits et des Étoilés.

    JANS BONNFAMILLE capitaine du Cor’sair La Confiance. 

    JIANU ANGELESCU maître d’hôtel du restaurant du château de Bran. 
                

    JOHANNA LUPU gérante de l’hôtel du château fort de Bran. 
                

    JOHN HAIG surnommé le vampire de Londres dans les années cinquante après avoir tué neuf personnes pour consommer leur sang.

    JON TULAN le Passe-Mondes le plus doué de l’histoire de Dardéa depuis Léo Artéan. C’est le père de Thomas. 
                

    JOSÉ DI ARRIBA caméraman de la journaliste Camille Laroche.

    JULIE ancien professeur d’équitation de Pierre Andremi.

    KAËL petit frère adoptif de Ki. 
                

    KALAÏ KAHN nom du Dénommeur, frère jumeau de Thomas. 
                

    KALARATI Mère Dénessérite, alliée du Dénommeur. 
                

    KALINÈME moine guerrier de l’ordre de Raa, dont le monastère principal est situé dans la place forte de Rassul. 
                

    KANIS l’un des lieutenants de la reine sparte Arcaba. 
                

    KERBAL l’un des Professes du Concile des Croyants du peuple djehal. 
                

    KEYREC prince de Gwynedd. 
                

    KI jeune fille Passe-Mondes, recueillie enfant par le peuple kwaskav. 
                

    KLANIS garçon tué par Linn Artéan alors que lui-même n’était encore qu’un enfant.  
                

    KONZ éminent scientifique, réputé pour ses travaux sur la cosmologie et les univers parallèles. 
                

    KORSAKI chef de la garde du beffroi des Nuages à Perce-Nuage. 
                

    LAPÉROUSE (Jean-François de Galaup, comte de) navigateur français, né à Albi en 1741 et mort à Vanikoro en 1788 et chargé par Louis XVI de diriger une expédition autour du monde visant à compléter les découvertes de James Cook dans l’océan Pacifique. Les deux navires de son expédition, l’Astrolabe et la Boussole, quittèrent Brest en 1785 et parcoururent tous les océans du globe pendant trois années avant de sombrer au milieu des récifs des îles de Vanikoro dans l’archipel des Salomon. 
                

    LAVINIA ANDRONACHE ancienne employée du château de Bran, à l’esprit dérangé depuis un drame survenu dans le château. 
                

    LEBANENN maître Passe-Mondes de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    LEN CARRINGTON sergent des unités spéciales d’intervention servant sur le Seasword. 
                

    LÉO ARTÉAN héros mythique de la guerre contre les hommes-scorpions de Ténébreuse, roi des Spartes. 
                

    LEONEL prince de Powys. 
                

    LIAAN’NK M’LYDDRIA IL’NIADDIT’D nom du troisième Incréé, découvert à Terre-Matrice. 
                

    LIMES AS’ALIACE jeune fille du peuple djehal 

    LINN ARTÉAN frère jumeau de Léo Artéan, maître de l’île de Ténébreuse, premier Dénommeur de l’histoire. 
                

    LOUIS BONAPARTE frère de Napoléon Bonaparte, il l’accompagne durant ses campagnes d’Italie et d’Egypte. Il devient le premier roi de Hollande en 1806.  
                

    LOUIS LOPEZ membre des unités spéciales d’intervention servant sur le Seasword. 
                

    LOUISE amie d’enfance d’Honorine 
                

    LUCILLE sœur cadette d’Honorine. 
                

    MACHERAS Changeforme, conseiller personnel du prince Fars d’Épicéane. 
                

    MARLINVAL maître Guérisseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    MARLYONÈME grand maître de l’ordre des moines guerriers de Raa, assurant la sécurité de la citadelle de Rassul. 
                

    MASHANN sénéchal du palais de Léo Artéan. 
                

    MATEÏ CORVIN roi de Hongrie au quinzième siècle. 
                

    MELNAS maître Défenseur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    MOOKOI archéologue aborigène travaillant pour le centre culturel d’Uluru en Australie. 
                

    MORDRED prince de Dumnonie, demi-frère d’Arthur de Stronggore. 
                

    MORGANE jeune magicienne, disciple du maître druide Myrddin, vivant sur l’île d’Avalom. Demi-sœur d’Arthur de Stronggore. 
                

    MYRDDIN maître druide du royaume de Bretagne. Appelé Merlin par les Romains. 
                

    NABATÈNE commandeur de la huitième légion des Parfaits de Villevieille. 
                

    NAPOLÉON BONAPARTE né en 1769 à Ajaccio, Louis Napoléon Bonaparte fait rapidement la démonstration de son génie militaire, qui le propulse en 1798 en Égypte, où il parfait sa popularité naissante. Il devient Premier Consul de France un an plus tard et réforme en profondeur le pays, à qui il donne la plupart de ses grandes institutions modernes. Il accumule les
 campagnes victorieuses un peu partout en Europe et se fait sacrer premier
 Empereur des Français en 1804, sous le nom de Napoléon Ier. L’épopée impériale prend fin en 1815 avec la défaite de Waterloo. 
                

    NEMRUD AS’ALIACE frère de Limes As’Aliace. 

    NICOLAÏ ZATEYEV ingénieur mécanicien à bord du sous-marin Vladivostok. 
                

    NINIVE capitaine du Satalu, vaisseau de charge veldanien. 
                

    NOÉMIE une archéologue de l’équipe d’Henrique Serrao. 
                

    NORENN maître Défenseur de Ruchéa. 
                

    NORLAK père adoptif de Ki. 
                

    NUMÉRO CINQ l’un des responsables du Projet Atlas. 

    NYSA AS’ALIACE père de Limes As’Aliace, chef d’un clan de Glisseurs du peuple djehal. 
                

    ODILE une archéologue de l’équipe d’Henrique Serrao. 
                

    OUR QUOX imperator de la Guilde des Marchands de Colossea. 
                

    OWAIN prince de Cernow. 
                

    PAGAN le guérisseur du Naville du clan de Limes As’Aliace. 
                

    PALLEAS MERIMANN élève Défenseur, fils du Guide de Ruchéa Ika Merimann.

    PETE intendant de la mission archéologique menée par Henrique Serrao. 
                

    PHAÏSTOS Passe-Mondes d’Éolia, sauvé par Limes sur la glace du Miroir. 
                

    PIERRE ANDREMI milliardaire français, magnat de la presse et de la grande distribution, passionné par le phénomène OVNI. 
                

    PIERRIC BONTEMPS meilleur ami de Thomas. 

    PONETTE fille de Tirel, le batteur de sable. 
                

    PTAH maître d’escrime de Léo Artéan enfant. 
                

    RANNDOR roi des Nains du royaume de Bardor. 
                

    RICHARD MERCIER responsable de la neuvième campagne de fouilles sous-marines sur les épaves de l’expédition Lapérouse à Vanikoro. 
                

    RODAMAUR célèbre aventurier vivant un siècle après le Grand Fléau. 
                

    ROGER un archéologue de l’équipe d’Henrique Serrao. 
                

    ROMUALD ami d’Honorine. 
                

    SABRATA l’un des enfants de Pagan, le guérisseur du Naville du clan de Limes As’Aliace. 
                

    SAYAN maître Verrier de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    SÉRÉDIC Boisilleur de la région d’Épicéane. 
                

    SHA’L IL’RANN T’RIDD le premier nom d’Incréé découvert par Thomas. 
                

    SHUKALI chambellan du beffroi des Nuages 
                

    SOURN élève Devin de l’équipe de Dardéa pour le tournoi de Corsépice. 
                

    SEDAÏ maître Interprète de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    SHMAEL membre de l’Interlice de Colossea. 
                

    SYLVIANE patronne de l’hôtel Le Provence à Bran, en Roumanie. 
                

    TAN’DAR patron d’un restaurant de la cité arboricole d’Aïel Tisit. 
                

    TARQUINITE Trépamage du temple de Brann à l’époque où le sorcellier Tibur déroba la coupe de résurrection. Il retrouva Tibur dans un château des Carpates (dans le Monde du Reflet), mais ne parvint pas à ramener la précieuse relique à Anaclasis. 
                

    TARNAC DE MALEVENT chevalier de la ville de Caïr-Lo-Méa. 
                

    TENNA élève Interprète à l’école des Deux Mains. 
                

    TÉODRÈME moine guerrier de l’ordre de Raa. 

    THARIA maître Bougeur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    THOMAS PASSELANDE jeune orphelin vivant en compagnie de sa grand-mère Honorine. Passe-Mondes, il est en outre le nouveau Nommeur. 
                

    THOR roi de l’île de Mehrangarh. 
                

    THORIAN élève Défenseur de l’équipe de Dardéa pour le tournoi de Corsépice. 
                

    TIBÉRIADE chef de guerre caralainite, cousin du roi Gotar. 
                

    TIBUR sorcellier de Caemlyn qui subtilisa la coupe de Bran (ou Brann) et l’emmena dans le Monde du Reflet. 
                

    TIREL contremaître des batteurs de sable du village d’Aram. 
                

    TIRR aéronaute de l’équipage de Jans Bonnfamille. 
                

    TISH professeur de Corsépice à l’école des Deux Mains. 
                

    TLIC LA SAGE vieille femme dirigeant le peuple des Touillegadoues, habitant dans la forêt des Murmures. 
                

    TOLMANN ADISSO archiprêtre de l’Architemple. 

    TOMAR roi d’Ueva. 
                

    TRYGG garçonnet, ami de Kaël. 
                

    TUNIGORN premier capitaine des Défenseurs de Dardéa. 
                

    UGARIT Trépamage du temple de Brann, contemporain de Thomas. 
                

    UTHER PENDRAGON premier Pendragon de Bretagne au Ve siècle, père d’Arthur de Stronggore. 
                

    UTIQUE novice du temple de Brann. 
                

    VALENDAR commandeur d’une légion montée de Parfaits. 
                

    VEL QUENN maître Cueilleur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    VHAAL’NN XARNN IL’TRIDIDD’T second nom d’Incréé découvert par Thomas. 
                

    VIRGINIE SERRAO fille de l’archéologue Henrique Serrao. 

    VLAD TEPES DRACULEA Vlad Tepes (« Vlad l’Empaleur » en roumain) surnommé Draculea (littéralement « fils du dragon ») était un prince sanguinaire qui vécut dans les Carpates du xve siècle. L’écrivain irlandais Bram Stoker s’est inspiré de ce personnage historique pour inventer en 1897 son personnage Dracula. 
                

    WARREN YELLAND Australien travaillant secrètement pour le Projet Atlas. 
                

    XAVIER ACKER garde du corps de Pierre Andremi, ancien gendarme du G.I.G.N.  
                

    YGERNE mère d’Arthur de Stronggore. 
                

    YOLANA UNECE maîtresse des Songes de l’Animaville Aevalia. 
                

    YOTBA vieux prédicteur vivant dans le trouasis de Bactiane. 
                

    ZAMON aubergiste tenant l’établissement du Repos des Cieux dans la ville de Coquillane. 
                

    ZARTH KAHN maître Devin de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    ZERTH PEST élève Passe-Mondes à l’école des Deux Mains. 
                

    ZHU’L IL’ TRIDM’ANN’T quatrième nom d’Incréé découvert par Thomas. 
                

    ZORANN maître Rêveur de Dardéa, membre du Conseil des Deux Mains. 
                

    ZUBRAN guerrier sparte occupant la fonction de Premier Soutien du roi Léo Artéan. 
                

    334 homme-marionnette au service de Thomas à Colossea. 
                

  
Glossaire




    
    ACROTÈRES nomades redoutés de la Terre des Sables à Anaclasis, buvant le sang de leurs ennemis pour s’emparer de leur force. 
                

    AEDIR nom donné par les Mixcoalts à la Frontière du monolithe de Terre-Matrice.

    AELLE fleur géante poussant sur le rocher du Jardin, à proximité de Ruchéa.

    AÉRONAUTE membre d’équipage servant à bord d’un Cors’air. 
                

    AÉRORADE port destiné à accueillir des navires volants. 
                

    AÉROTUBE ascenseur pneumatique assurant la circulation verticale à l’intérieur de Colossea. 
                

    AEVALIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Songes. 
                

    AHH-L’YAS appelé familièrement trou-garou, il s’agit d’une dépression dans le sol qui se transforme en une créature féroce et imprévisible les nuits de pleine lune.

    AÏEL TISIT capitale arboricole du royaume d’Elwander.

    AIGLE-PÊCHEUR aigle aux ailes argentées pratiquant la pêche au plongeon dans le lac du Milieu.

    AIRAIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ALBATOPÉCS rivière descendant des monts d’Orcade à Anaclasis. 
                

    ALENTIN la plus vaste forêt de flotteurs d’Anaclasis, dominant une plaine à l’intense activité thermale. 
                

    ANCRE VENTOUS système d’ancre adaptée à la glace. 
                

    ANDREMI CORPORATION groupe opérant dans le monde de la presse et dans celui de la grande distribution, détenu par le magnat Pierre Andremi.

    ANGLES pillards germanique au Ve siècle (monde de Thomas), qui donneront leur nom aux Anglais et à l’Angleterre.

    ANIMALTAPIS tapis vivant au pelage soyeux et tiède s’ajustant en permanence sous les pieds. 
                

    ANIMASCEAU animal lové autour d’une bague projetant sur les documents une image holographique impossible à falsifier. Les animasceaux sont l’apanage des membres du Conseil des Deux Mains. 
                

    ANIMAVILLE immense organisme vivant en forme de toupie flottant dans les airs. La surface
 supérieure est une ville où se sont installés les hommes. Apparues après la fin du Grand Fléau, les Animavilles ont pris le relais des villes détruites de l’ancien temps. Ces villes animales sont au nombre de six dans le Monde d’Anaclasis. 
                

    ANTIGLISSE (SEMELLES) semelles en cuir de manchot araignée équipant les bottes des Djehals pour marcher sur la glace. 
                

    AQUAPORT port souterrain, interface commerciale entre Colossea et le monde des Aquatiques
 et utilisant largement la technologie de la stase.

    AQUATIQUE membre d’un peuple humanoïde amphibien qui entretient des rapports commerciaux étroits avec les habitants des Animavilles. 
                

    ARAM un des villages habité par les batteurs de sable, situé sur le rivage de l’océan d’Ouest, tout près de Coquillane.

    ARBRE-COLONNE arbre géant de la forêt d’Elwander. Les cités des Elwils sont aménagées au sommet de ces arbres.

    ARBRE-NUÉE arbre ressemblant à une trompette-de-la-mort géante, peuplant la forêt des Murmures sur le plateau de Grand-Barrière. Ses racines absorbent d’importantes quantités d’eau que son cornet rejette sous forme de brouillard. 
                

    ARCHIPEL VAGABOND une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    ARCHITEMPLE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ARMORIQUE principauté du prince Cymri, au Ve siècle (dans le monde de Thomas), correspondant à l’actuelle Bretagne. 
                

    ARTÈRE URBAINE rue tunnel de Calevent, capitale souterraine des Djehals, rayonnant autour de l’esplanade de la Glace-Grand-Mère. 
                

    ASSAYANE peuple d’hommes-oiseaux vivant dans de grands nids flottants dans la région d’Alentin. 
                

    ASTAGRAN l’une des tours du Mur des Sept Tours qui coupe en deux l’île de Caralain. 
                

    ASTROLABE une des deux frégates de l’expédition maritime du comte de Lapérouse au XVIIIe siècle. 
                

    ATLANTIDE île légendaire du Monde du Reflet, habitée par une civilisation raffinée avant d’être engloutie dans un lointain passé au milieu des flots de l’Atlantique.

    ATTRAPE-SORT amulette destinée à contrecarrer un sort. 
                

    AUTEL DES MORTALITÉS l’endroit du Tumulus des Âmes dans le temple de Brann, où se produisent les translations vers le surmonde. 
                

    AURA PERDUE antôme d’un défunt qui ne s’est pas détaché de l’intégralité de ses vibrations en mourant et qui, de ce fait, se retrouve piégé entre le monde des vivants et le surmonde. 
                

    AUTRANS village situé dans le massif montagneux du Vercors. 
                

    AVALOM île sacrée du monde de Thomas, abritant un sanctuaire de pierres levées au Ve siècle et correspondant à l’actuel Mont Saint-Michel. L’une des Frontières occupe le centre du cromlech. Les anciens bretons l’appellent le Chaudron de Sucellos. L’enchanteur Myrddin, la famille d’Arthur de Stronggore et la magicienne Morgane y résident chacun en leur temps.

    AWEN la divine inspiration poétique dans la tradition celtique.

    AYERS ROCK aussi connu sous le nom d’Uluru, monolithe de grès situé au centre de l’Australie, haut de trois cent cinquante mètres et de plus de neuf kilomètres de circonférence. 
                

    BACTIANE trouasis situé dans le désert du Neck. 
                

    BALEINE DES GLACES cétacé vivant sur la glace du Miroir. Son long corps cylindrique est recouvert d’une épaisse fourrure brune ocellée de blanc supporté par trois paires de nageoires musculeuses en forme de battoir.

    BALEINE SIFFLEUSE espèce de baleine réputée pour ses vocalises que l’on entend des kilomètres à la ronde. 
                

    BALISE SONORE émetteur porteur d’un message sonore, destiné à être placé dans la vibration fossile.

    BALLADE DE LÉO ARTÉAN chanson populaire très ancienne vantant les mérites guerriers de Léo Artéan.

    BARBACHU DES BOIS sorte d’énorme groseille, que l’on trouve dans les forêts du Monde d’Anaclasis. Couverte d’un fin duvet, elle a un fort goût de banane et de vanille. 
                

    BARDOR royaume des Nains à l’époque du Grand Fléau.

    BARGE PORTE-NECTAR flotteur utilisé par les habitants de Ruchéa pour récolter le nectar des fleurs d’aelle.

    BARLON D’YSENGRYR singe géant des forêts humides d’Ysengryr.

    BARONNIES DES MONTS VAZKOR sept principautés guerrières établies dans les monts Vazkor, prospérant grâce à l’argent extrait des montagnes.

    BAS-JOUR baisse de luminosité intervenant à la mi-journée, lorsque le soleil passe derrière le Collier d’Atiane. 
                

    BÂTON DE FEU tige de bois ensorcelée projetant de violentes impulsions électriques.

    BATTEUR DE SABLE artisan fabriquant des briques de sable en utilisant la force des vagues pour
 actionner de grandes presses.

    BEAUREVOIR ancien château dominant la commune où vit Honorine, transformé par Pierre Andremi en QG de campagne pour ses expériences.

    BEFFROI DES NUAGES château royal de Perce-Nuage. 

    BÉLÉNOS dieu de la lumière dans la mythologie celtique. 
                

    BELISAMA déesse du feu dans la mythologie celtique.

    BELMAADORA ancienne capitale du royaume disparu d’Ism’laad.

    BLANCPORT une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    BELTANE l’une des fêtes majeures de la tradition celtique (le 1er mai) célébrant le feu et la lumière, et à travers eux, le retour à la belle saison. 
                

    BELTRIANE plaine dans laquelle s’élève la ville de Carmana (capitale du royaume d’Ueva) à l’époque du Grand Fléau. 
                

    BERLKU grotte sacrée de la région des Olgas où les Aborigènes conservent les momies de leurs plus illustres ancêtres. 
                

    BIÈRE D’ÉPICÉA boisson fermentée à base de résine des Boisilleurs d’Épicéane. 
                

    BIOMÉCA combattant mi-homme et mi-machine, protégé par un impressionnant exosquelette en plaston et métal. 
                

    BIOKINÉSIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, qui est la faculté de pouvoir lire les pensées du corps. Les Guérisseurs possèdent des aptitudes en biokinésie.

    BLÉ D’EAU DOUCE végétal marin constituant l’essentiel du régime alimentaire des batteurs de sable.

    BLEUE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    BOISANSOIF artère célèbre du quartier des loisirs de Dardéa.

    BOISILLEUR habitant de la Ville Morte d’Épicéane. Les Boisilleurs sont bûcherons, artisans ou négociants et tous vivent de l’exploitation de la forêt. 
                

    BOIS-SENTINELLE bourg lacustre de Millefleuve. 

    BOÎTE À FORÊT fabriquées à Épicéane, ces boîtes décorées ont la particularité de laisser s’échapper les sons et les arômes de la forêt lorsque le couvercle est ouvert. 
                

    BOSQUET DES HÉROS bois sacré où sont enterrés les plus grands héros du royaume de Bretagne (situé à proximité du sanctuaire de Stonehenge).  
                

    BOTANY BAY comptoir britannique établi à Sydney (Australie) au XVIIIe siècle, point de départ de la colonisation du continent par la couronne d’Angleterre. 
                

    BOUCLIER PSYCHIQUE sort destiné à rendre indétectables les pensées de celui qui en bénéficie.

    BOUGEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Bougeurs sont capables de déplacer les objets à distance, en déformant la vibration fossile. 
                

    BOUSSOLE frégate amirale de l’expédition maritime du comte de Lapérouse au XVIIIe siècle. 
                

    BRAN (CHÂTEAU DE) citadelle roumaine construite en 1377 sur ordre du roi de Hongrie, à l’emplacement d’un ancien fort en bois des chevaliers teutoniques ravagé par les Mongols de Gengis Khan. Aujourd’hui, le château a la réputation d’avoir été un temps propriété du prince Vlad Tepes Draculea, qui a servi de modèle au Dracula de Bram Stocker. Il a été habité par la reine Marie de Roumanie au début du XXe siècle. 
                

    BRANN (TEMPLE DE) temple d’Anaclasis bâti sur une île au milieu d’un lac des monts Nesebar, au pied d’un surprenant volcan d’eau douce. Le temple est érigé à l’emplacement exact d’un château fort des Carpates, dans le Monde du Reflet, où se trouve la coupe de résurrection de Bran le héros. Le temple de Brann est célèbre à Anaclasis pour offrir aux pèlerins l’occasion de rencontrer leurs défunts. 
                

    BRASOV ville roumaine, proche du château fort de Bran. 
                

    BRETAGNE le royaume de Bretagne, au Ve siècle, correspond à l’actuelle Grande-Bretagne. 
                

    BRIQUET-TOTEM briquet qui permet au Mixcoalt d’enflammer certains gaz contenus dans son haleine, sur lequel est gravé son poème fétiche.

    BRISBANE ville côtière de l’Est de l’Australie. 
                

    BRISE-OMBRE lampe de l’époque du Grand Fléau. 
                

    BROCÉLIANDE forêt sacrée couvrant une partie de l’Armorique (Bretagne actuelle) au Ve siècle. Appelée fortêt de Paimpont aujourd’hui.

    BUJIYA bulbe comestible poussant dans le désert du Neck.

    BULLROARER instrument de musique et moyen de communication aborigène, composé d’un cordon tenant un morceau de bois sculpté qui produit une vibration lorsqu’on le met en rotation. En faisant varier l’amplitude et la vitesse de rotation, on obtient un son plus ou moins grave. Le
 mot français pour bullroarer est rhombe. 
                

    BUSH brousse australienne. 
                

    C4 explosif militaire américain de la famille des plastics. 
                

    CADET étudiant à l’école des Deux Mains. 
                

    CAEMLYN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    CAER CYNDFEIRD une des places-fortes du maître-druide Myrddin, au Ve siècle. 
                

    CAER ISSA place forte du prince Cymri d’Armorique, au Ve siècle. 
                

    CAER MELOT une des places fortes du maître druide Myrddin, au Ve siècle. 
                

    CAER RAE place forte du prince Arthur de Stronggore, au Ve siècle, située dans l’actuelle région de Northampton en Angleterre.

    CAER RATAE caverne traversée par le fleuve Salgramor, aussi appelée Tête-en-Bas. 
                

    CAER SERVODIUNUM une des places-fortes du prince Mordred au Ve siècle, située non loin de l’actuelle ville de Salisbury en Angleterre.

    CAÏR-LO-MÉA capitale de l’une des baronnies des Monts Vazkor, aménagée dans une aiguille rocheuse. 
                

    CALARAC forêt vierge de la Terre des Géants, de laquelle émerge le monolithe de Terre-Matrice. 
                

    CALEVENT capitale du peuple djehal, excavée sous la glace du Miroir. 
                

    CALEDFWLCH voir Excalibur.

    CALLE-SÈCHE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    CAL’MARNAL rocher du désert du Neck célèbre pour ses sources d’eau chaude. 
                

    CALMONT D’OLT citadelle fermant le défilé du même nom et protégeant Crydée, la capitale du royaume de Kharold à l’époque du Grand Fléau.

    CALYPSO le célèbre navire océanographique du commandant Cousteau, utilisé entre 1951 et 1996. 
                

    CAMELOT château ou ville légendaire dans la tradition arthurienne.

    CAMPANILE pièce secrète placée à l’extrémité d’un long mât placé sur le toit du palais de la cité, d’où le Guide s’entretient avec l’Animaville. 
                

    CANCRERAT rongeur bipède sociable vivant dans la caverne deCaer Ratae.

    CAPE-CAMÉLÉON cape rendant invisible celui qui s’en drape. 
                

    CAPSULE-PENSÉE capsule de verre contenant un message rédigé en parfum mental. 
                

    CARALAIN royaume humain à l’époque du Grand Fléau.

    CARAPACE vaste rocher émergeant des sables mouvants tueurs de la forêt des Murmures, sur lequel est établi le village des Touillegadoues. 
                

    CARAPACE DE TIL carapace d’une tortue Til qui a la caractéristique d’être mnémosensible, c’est-à-dire qu’elle a la faculté d’emmagasiner des images de tous les paysages survolés par sa propriétaire, un animal volant très rare vivant plus de mille ans. Les artisans de Colossea réalisent à l’aide de ces carapaces des atlas animés d’une qualité incroyable. 
                

    CARAVANE DE JAMSAPA mirage d’une caravane disparue dans le désert du Neck depuis des siècles.

    CARAVANSÉRAIL ville-étape placée dans le désert, destinée à abriter les caravanes de passage. 
                

    CARMANA capitale du royaume d’Ueva, à l’époque du Grand Fléau. 
                

    CAVALIERS VELD peuple nomade vivant dans l’est d’Anaclasis. 
                

    CENTRE DE LA RECHERCHE ET DES INVENTIONS laboratoires mystérieux situés dans les niveaux interdits de Colossea 
                

    CERNOW principauté du royaume de Bretagne au Ve siècle. 
                

    CERNUNNOS dieu des arbres et de la fécondité dans la mythologie celtique.

    CHANGEFORME membre d’un peuple de nomades originaires de la lagune de Vivesaigne, il possède la faculté de prendre l’apparence de n’importe quelle créature vivante. La seule chose qu’il ne parvienne pas à imiter est la voix de ses copies, ses cordes vocales n’étant pas transformables. 
                

    CHASSEUR À AILES ROTATIVES petit vaisseau d’attaque colosséen, volant grâce à deux ailes en forme de boomerang tournant autour de la carlingue cylindrique.

    CHENILLETTE étonnant moyen de locomotion constitué d’un confortable siège capitonné fixé sur le dos d’une énorme chenille aux yeux protubérants et à la couleur rose fuchsia. Des brides passées autour de la tête de l’animal permettent de guider la monture. 
                

    CHEVAL DE TROIE cheval géant en bois creux dans lequel auraient pris place des guerriers grecs pour
 envahir discrètement la ville de Troie.  
                

    CHEVALIERS TEUTONIQUES L’Ordre des chevaliers teutoniques fut fondé en 1198 pour desservir l'hôpital de Sainte-Marie à Jérusalem. Les nobles allemands, portant la croix noire sur leur habit blanc,
 soignaient les pèlerins et les malades, comme les Templiers, mais ils se distinguèrent aussi en évangélisant une partie de l’Europe de l’Est.  
                

    CIGUÉLINE oiseau marin. 

    CITADELLE BLANCHE palais de glace du Concile des Croyants, à Calevent.

    CHRONOPRISME prisme en orichalque qui décompose le rayonnement cosmique pour diffracter le temps et ouvrir des tunnels
 temporels.

    CLAQUEPATTES vélomoteur écologique fonctionnant à l’aide d’un mécanisme à ressort capable d’entraîner des roues en bois munies sur toute leur circonférence de chaussures à crampons. 
                

    CLIGNELUIRE plantigrade originaire des montagnes de Veldan, au corps bioluminescent. Il
 produit des flashs de lumière pour éloigner ses prédateurs. 
                

    COERCITION l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté d’imposer sa volonté au corps ou à l’esprit. Les Guérisseurs maîtrisent certains aspects de la coercition.

    COL DU BAC étroite vallée mettant en relation les deux versants des Monts Vazkor, occupée par un lac que l’on traverse à l’aide d’un bac. 
                

    COLENCOR vêtement colosséen composé d’un justaucorps moulant à capuche.

    COLLIER D’ATIANE nom donné par les habitants des Animavilles à l’anneau d’astéroïdes barrant le ciel du Monde d’Anaclasis du nord au sud. Cet anneau occasionne une baisse de la luminosité à la mi-journée, appelée le bas-jour. 
                

    COLONNE unité militaire sparte correspondant à deux cents combattants. 
                

    COLONNE BRISÉE nom d’une montagne en forme de piton inaccessible, correspondant au Mont Aiguille dans
 le monde de Thomas. 
                

    COLOSSEA dite la ville Mécanique. Aménagée à l’intérieur d’un colosse en plaston de plus d’un kilomètre et demi de hauteur dressé au milieu d’un lac, la cité tire sa richesse de la toute puissante Guilde des Marchands, très impliquée dans les rouages du pouvoir. 
                

    COMBAT SUBTIL art de la guerre du peuple djehal, utilisant les ressources du mentat’.

    COMMANDEUR seigneur de guerre de l’ordre des Parfaits.

    COMPLAINTE DU TEMPS ET DES CONTRÉES fameux livre de prophéties dans lesquelles figurent les prédictions du célèbre Antialphe. 
                

    CONCILE DES CROYANTS membres de la Chambre Haute de Calevent, dépositaire de la doctrine officielle de la Glace-Grand-Mère. 
                

    CONSEIL DES DEUX MAINS conseil administrant les habitants des Animavilles. Dirigé par le Guide, il est composé de dix membres permanents, répartis en deux Mains. La Main principale compte un maître Passe-Mondes, un maître Bougeur, un maître Cueilleur, un maître Devin et un maître Défenseur. La Main secondaire compte un maître Guérisseur, un maître Interprète, un maître Artisan, un maître Rêveur et un représentant de la Guilde des Marchands. 
                

    COQUILLANNE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    CORNE DE SELIDORE lac correspondant au lac Léman dans le monde de Thomas.

    COUCOU oiseau dénué d’ailes et de pattes, se déplaçant par bonds successifs. Le coucou est capable, en cas de danger, d’imiter toutes sortes de cris pour se tirer d’affaire, d’où son surnom de hurleur. 
                

    CORSÉPICE jeu le plus apprécié par les habitants des Animavilles. Il se pratique dans de petites nacelles
 volantes occupées par cinq membres d’équipage : un Passe-Mondes, un Bougeur, un Cueilleur, un Devin et un Défenseur. Le but du jeu est de capturer le plus grand nombre de spores jaunes libérées par un pain d’épice. Il s’agit tout autant d’un jeu d’adresse et de rapidité que de stratégie.

    COUPOLE fête foraine couverte de Dardéa, située dans le quartier des loisirs.

    COUREUSE bateau océanographique de la Direction des Recherches Archéologiques Sous-Marines de Marseille.

    CRÊT-DU-BAC bourg installé dans un rétrécissement du fleuve Maramure, dans le monde d’Anaclasis.

    CREUX TEMPOREL époque de l’histoire qu’il est possible d’explorer grâce aux tunnels temporels. Pour une raison inconnue, seules certaines périodes sont accessibles aux voyageurs temporels. 
                

    CRIQUET DE DÉTRESSE criquet des glaces utilisé par les Djehals pour envoyer des messages de détresse. Les messages sont contenus dans un parfum mental déposé sur les élytres de l’insecte, détectable à distance par les télépathes djehals.

    CROIX DU SUD la plus fameuse constellation du ciel austral, représentée sur le drapeau australien.

    CROIX-ROUÉE croix sur laquelle sont attachés les hommes accusés d’être des alliés du roi de Ténébreuse, pour être soumis à la vindicte populaire.

    CROMLECH monument mégalithique préhistorique constitué d’une enceinte de pierres levées. 
                

    CRYOPLANCTON plancton vivant sur la glace du Miroir.

    CRYOVOLCAN volcan de glace, fréquent sur les lunes de notre système solaire. Au lieu de lave, ces volcans éjectent de la neige et de la glace (cryomagma) sous l’effet de forces de marées internes ou à cause de sources radioactives internes. Le cryovolcan d’Hyksos est pour sa part alimenté par les intenses forces électromagnétiques de la Frontière qu’il abrite.

    CUEILLEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Cueilleurs sont les spécialistes de la moisson de l’Épice, graine volante constituant la principale source d’alimentation des habitants des villes animales. 
                

    CYBÈLE ancien caravansérail du désert du Neck. 
                

    DAAGRON tigre des glaces à la peau de lézard d’une belle couleur fauve ocellée de noir, utilisé par les Djehals comme monture et auxiliaire de bataille. 
                

    DAMONA déesse des sources et de la fécondité dans la mythologie celtique. 
                

    DANA déesse primordiale de la mythologie celtique irlandaise. 
                

    DANA O’SHEE fée de la forêt de Brocéliande qui use de stratagèmes pour attirer les voyageurs imprudents dans ses filets. 
                

    DARCES tribus de la Plaine Fortifiée, vivant dans de vertigineuses villes perchées au sommet de pitons rocheux. 
                

    DARDÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Verriers, située au-dessus du lac du Milieu, à un emplacement correspondant à la ville de Grenoble dans le monde de Thomas. 
                

    DARE DES GLACES tigre blanc à dents en forme de sabre, vivant sur le Miroir. 
                

    DARKANE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    DARWIN ville côtière du Nord de l’Australie. 
                

    DC3 avion de transport à hélices des années cinquante. 
                

    DÉCADE durée de dix jours séparant deux apparitions de la Frontière de Terre-Matrice hors de son tunnel vertical.  
                

    DÉCHIRURE lieu dénué de toute vibration où deux univers parallèles peuvent se mélanger. 
                

    DÉFENSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Défenseurs sont capables de modeler le son pour en faire une arme, apte à assommer ou à tuer. Les armes étant interdites dans les Animavilles depuis le Grand Fléau, les Défenseurs constituent la seule protection des habitants en cas de danger. 
                

    DÉLUGE l’histoire du Déluge, telle qu’elle est délivrée dans l’Ancien Testament, n’est pas une création des Hébreux. Ceux-ci l’ont empruntée aux Babyloniens, pendant leur déportation dans ce pays sous le règne du roi Nabuchodonosor vers - 600. Le texte babylonien est lui-même d’origine sumérienne, remontant au moins à cinq mille ans. 
                

    DÉNOMMEUR champion du mal chargé d’affronter le champion du bien, appelé le Nommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du langage des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Dénommeur connu était le roi de l’île de Ténébreuse, qui déclencha le Grand Fléau mille ans plus tôt et qui fut vaincu par Léo Artéan.

    DENT DE L’AIGLE sommet tabulaire du massif de Cayren, appelé Dent de Crolles dans le monde de Thomas. 
                

    DEVIN représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Devins sont capables d’interpréter l’avenir. 
                

    DILMUN nom sumérien donné au lac d’eau douce qui existait à l’emplacement de la mer Noire, avant qu’il ne soit noyé par les eaux de la Méditerranée au moment de la rupture d’un barrage naturel dans le détroit des Dardanelles, vers -5500. 
                

    DJEHAL peuple des hommes bleus, chassés de l’île de Ténébreuse au moment du Grand Fléau et vivant depuis cette époque sur la glace du Miroir. 
                

    DOUZE ROYAUMES confédération des douze principaux royaumes à l’époque du Grand Fléau. Composée de trois royaumes non humains : Elwander (Elwils), Bardor (Nains), Ralis’t (Ralis) et neuf royaumes humains : Karhold, Caralain, Mehrangarh, Damalaad,
 Ism’laad, Inggar, Saldea, Veldane et Ueva, le plus ancien et le plus sacré de tous. 
                

    DRAK mer intérieure correspondant dans le Monde du Reflet à la mer Baltique. 
                

    DUMNONIE principauté bretonne du prince Mordred, au Ve siècle, correspondant à l’actuelle province de Devon en Grande-Bretagne. 
                

    DUMONI pirates écumant l’océan d’Ouest. 
                

    EAU MINÉRALE ACTIVE eau thermale de la ville de Fomalhaut, fameuse pour ses vertus cicatrisantes,
 anthalgiques et énergisantes. 
                

    ECCLÉSIARQUE moine de l’Architemple. 

    ÉCHANGE journée au cours de laquelle les élèves de l’école des Deux Mains échangent leurs identités, afin d’apprendre à s’ouvrir aux autres. 
                

    ÉCHINE D’ARAFEL montagnes de cristal correspondant aux Pyrénées dans le monde de Thomas. Elles sont parcourues la nuit par d’énigmatiques ballets de lumière vivante. 
                

    ÉCOLE DES DEUX MAINS la plus fameuse école des Animavilles, où sont formés les futurs membres du Conseil des Deux Mains et l’élite de la société. 
                

    ÉCONOME grand argentier chargé des dépenses de l’administration des Animavilles. 
                

    EDIRNE préfecture de la ville turque du même nom. 
                

    EFFACEUR D’OMBRE créature vivant dans la vibration fossile, absorbant les vibrations de ses victimes
 jusqu’à ne plus laisser d’elles qu’une sorte de fantôme presque invisible. Les Effaceurs d’ombre sont alliés aux forces de Ténébreuse. 
                

    ÉLÉVATEUR cabine d’ascenseur placée dans un puits du système circulatoire des arbres-colonnes d’Aïel Tisit. 
                

    ÉLIODULE arbre géant croissant dans la forêt de Calarac sur la Terre des Géants. 
                

    ELMORA une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    ELWANDER royaume sylvestre des Elwils, situé au sud de l’Échine d’Arafel. Les villes d’Elwander sont situées au sommet des arbres-colonnes. 
                

    ELWIL habitant du royaume d’Elwander. Ses oreilles pointues et sa silhouette élancée le font ressembler aux elfes des légendes du monde de Thomas. 
                

    EMPATHE individu doué pour la télépathie. 
                

    ENLAD ville des monts Pélimère. 
                

    ENTREPÔT ville-entrepôt de la Guilde des Marchands ceinturant le lac de Colossea. 
                

    ÉOLIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Vents. 
                

    ÉPICÉANE une Ville Morte située sur les rives du lac du Milieu. 
                

    EPONA déesse celtique associée au cheval, animal emblématique de l’aristocratie militaire gauloise. 
                

    ÉTINCELET fleur produisant de la lumière, utilisée comme système d’éclairage sur les navilles du peuple djehal. 
                

    ÉTOILE DE TERRE sorte d’étoile de mer vivant sur terre et utilisée comme lampe dans l’ancien temps : elle émet de la lumière une fois frottée entre les mains. 
                

    ÉTOILÉS combattants engagés dans l’armée de Jadawin de Villevieille pour lutter contre les hommes-scorpions de Ténébreuse. Ils sont appelés « Étoilés » car ils ont la ronde des six étoiles du Paradigme des Incréés cousue sur leurs vêtements. 
                

    EXCALIBUR épée du dernier Atlant (littéralement la dure entaille), possession de Uther Pendragon puis d’Arthur de Stronggore. Son nom, dans la langue des Grands Anciens, est
 Caledfwlch. 
                

    FAR’DAAGAR (ICEBERG) gigantesque formation glaciaire à l’intérieur de laquelle s’est développée la cité souterraine de Calevent, capitale du peuple djehal. 
                

    FÊTE DES TOILES la principale fête du calendrier des Animavilles. Elle célèbre, au milieu de l’automne, les tentes sous lesquelles vécurent les hommes après les destructions du Grand Fléau et surtout le miracle de l’arrivée des Animavilles, envoyées d’après la tradition par les Incréés pour recueillir les réfugiés jetés par la guerre sur les routes d’Anaclasis. 
                

    FEU À AUGURES feu réalisé par les Aborigènes d’Australie avec certaines plantes sacrées, dont le dégagement de fumée permet d’interpréter l’avenir. 
                

    FEU-DRAGON encore appelé larmes de Numereji par les Aborigènes d’Australie, il correspond aux mystérieuses fulgurites rouges d’Uluru. 
                

    FEU-PRIÈRE foyer en métal poli surmonté d’un jeu de miroirs et de lentilles concentrant la lumière pour envoyer un rayon vers le soleil. Les habitants de l’Architemple remercient ainsi le soleil pour ses bienfaits. 
                

    FEUILLES TAMBOURS moyen de communication à longue distance utilisé dans le royaume d’Elwander. 
                

    FILET MAGNÉTIQUE piège développé par les chercheurs de Pierre Andremi. Tiré par des canons à magnétrons, il rend inopérante toute technologie utilisant des phénomènes magnétiques pour fonctionner. 
                

    FILETS À ÉPICES les spores des pains d’épices, remplies d’un gaz leur permettant de flotter dans les airs, sont moissonnées durant leur migration à l’aide de grands filets dressés sur les navires de pêche de Dardéa. Petite particularité de ces navires, alors même que leur filet est tendu hors de l’eau, leur voile est pour sa part déployée sous la coque où elle est gonflée par les courants sous-marins du lac. 
                

    FILIDHS bardes-soldats du maître druide Myrddin. 
                

    FLEUR DE LAVE fleur bleue parasitant d’anciennes bombes volcaniques parsemant la région de Fomalhaut. 
                

    FLEUR DE LICHEN fleur parasitant le cryoplancton sur la glace du Miroir, et rentrant dans le régime alimentaire des Djehals. 
                

    FLEUR SAUTERELLE minuscule fleur sans racine se déplaçant par sauts de puce sur la glace du Miroir. 
                

    FLOQUE-HUMEUR champignon qui dégage un gaz mortel foudroyant lorsque l’on marche dessus. 
                

    FLOTTEUR désigne indifféremment un arbre possédant la faculté de voler, très commun sur les rivages de l’océan d’Ouest, et les barges construites par la Guilde des Marchands dans le bois de cet
 arbre et destinées au transport commercial. 
                

    FOMALHAUT Ville Morte d’Anaclasis (littéralement Mille eaux), capitale du royaume des guerrières sardokar. Célèbre pour son geyser géant et ses immeubles aménagés dans des cheminées coiffées en tuf volcanique. 
                

    FOMOIRE être inhumain ou maléfique de la mythologie celtique, appelé aussi Géant de la Mer. 
                

    FONDORNIÈRE emplacement d’une antique tour des Tambours, au bord du lac du Milieu. 
                

    FORÊT DES MURMURES zone marécageuse du plateau de Grand-Barrière en permanence dissimulée aux regards par un brouillard tenace, où vivent les Touillegadoues. 
                

    FORGES D’EST capitale du peuple des Nains à Anaclasis. 
                

    FORT-CONTRE-LA-TEMPÊTE l’une des principales cités lacustres des Barons de l’Archipel, sur le fleuve Millefleuve. 
                

    FORT-DES-HERBAGES port fortifié établi sur un affluent de Millefleuve. 
                

    FORT TERREUR une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    FRAGOR oiseau domestique utilisé dans le Sanctuaire des Spartes pour chasser la vermine des maisons. 
                

    FRANCS pillards germaniques du Ve siècle, qui donneront leur nom aux Français. 
                

    FRANC-MAÇONNERIE ensemble de phénomènes historiques et sociaux très divers formant un espace de sociabilité qui pratique des rites initiatiques faisant référence à un secret maçonnique et à l'art de bâtir. La Franc-maçonnerie semble apparaître en Écosse puis en Angleterre au XVIIe siècle 
                

    FREYN’T RIONA livre saint des Djehals. 

    FRONTIÈRES lieux – au nombre de six – tenus secrets où sont conservés les noms des six Incréés, dotés chacun d’un fabuleux pouvoir. 
                

    FULGURITE pierre faite de sable vitrifié par la foudre. 
                

    GALOPEUR espèce de licorne à robe blanche utilisée pour la monte par les habitants du Monde d’Anaclasis. 
                

    GÉOCROISEUR astéroïde de grande dimension croisant l’orbite de la Terre avec le risque de la heurter. 
                

    GÉOMANCINE boussole magique permettant d’indiquer direction et distance d’un lieu donné. 
                

    GERMAINS peuples couvrant une zone comprenant l’Allemagne du nord, les Pays-Bas et le sud de la Norvège et de la Suède, et qui envahissent, au Ve siècle, l’empire romain, la Grande-Bretagne et même une partie de l’Afrique du Nord. 
                

    GIURSU ville fortifiée du peuple des Darces, dressée au sommet d’un ancien volcan aux flancs charbonneux. 
                

    GLACE-GRAND-MÈRE divinité suprême des Djehals. 

    GLACIEUR embarcation à voile sur patins utilisée par les chasseurs djehals pour arpenter la glace du Miroir. 
                

    GLOCK pistolet automatique en polymère, indétectable au contrôle anti-métal des aéroports. 
                

    GLOUVIC principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle. 
                

    GOÉLAND MILLE-AILES oiseaux du Miroir doté de dix à douze paires d’ailes. 
                

    GRAND-BARRIÈRE montagne du Monde d’Anaclasis, correspondant au Vercors dans le monde de Thomas. 
                

    GRAND FLÉAU conflit terrible qui opposa les royaumes des hommes du Monde d’Anaclasis aux armées d’hommes-scorpions du roi de l’île de Ténébreuse. Léo Artéan, le plus célèbre Passe-Mondes d’Anaclasis, mit un terme à la guerre en rejetant à la mer les envahisseurs. 
                

    GRAND ORIENT DE FRANCE branche française de la Franc-maçonnerie. 
                

    GRAND ROUAGE concept scientifico-religieux désignant l’univers, vénéré par les habitants de Colossea. 
                

    GRANDS ANCIENS première culture humaine d’Anaclasis, à l’époque des Incréés, possédant une technologie très avancée. 
                

    GRAVITÉ CHAOTIQUE état de gravité perturbée qui trouble le sens de l’équilibre. 
                

    GROUPE SUMÉRIEN instance secrète de surveillance des phénomènes inexpliqués, créée en 1877 par Amédée Mercier, Achille Murat et quelques membres du Grand Orient de France. Cette
 organisation obtient une véritable reconnaissance à l’occasion de la création de la Société des Nations (ancêtre des Nations-Unies) en 1919. Elle troque son nom initial contre celui de
 Projet Atlas. 
                

    GUÉ DE LA RUINE gué situé sur la rivière Histria, au nord de la Plaine Fortifiée. On y trouve les vestiges d’une immense statue de la reine Séminalis, célèbre pour avoir mis un terme à la Guerre des Races au quinzième millénaire avant le Grand Fléau. 
                

    GUÉRISSEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Les Guérisseurs sont capables de modifier le niveau de vibration d’un organe afin de rétablir son bon fonctionnement. 
                

    GUIDE grand maître du Conseil des Deux Mains, il est en charge de la gestion des affaires
 humaines dans les Animavilles. Il est l’interlocuteur privilégié de la ville animale. 
                

    GUILDE DES MARCHANDS groupe très influent de marchands installé dans la ville Mécanique de Colossea, ayant le monopole de la fabrication et de l’utilisation des flotteurs. 
                

    GWENT principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle. 
                

    GWYNEDD principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle. 
                

    HAUTE FUTAIE forêt nomade d’arbres Saj’loers parcourant les hautes vallées des monts Pélimère. 
                

    HAUTJARDIN une Ville Morte du Monde d’Anaclasis constituée de milliers de tumulus herbeux, habités par des humains appelés Synchrones. 
                

    HERMÉTIQUE prêtre sparte chargé de l’entretien des narcovaisseaux dans le puits de sommeil du Sanctuaire. 
                

    HIT (ÎLE DE) ancienne patrie des Djehals, portant le nom de Ténébreuse depuis le Grand Fléau. 
                

    HOLOCARTES jeu pratiqué dans les Animavilles à l’aide de cartes produisant des illusions holographiques. 
                

    HOMME-CHAT mystérieux Passe-Mondes à tête de chat travaillant pour le Dénommeur. 
                

    HOMME-CRAPAUD homme amphibien vivant dans les marécages de Karego. 
                

    HOMME-DES-CHOSES-CACHÉES guide spirituel des batteurs de sable. 

    HOMME-MARIONNETTE clone domestique utilisé à Colossea. 
                

    HOMMES DU SOL MOU : nom donné par les Djehals aux hommes à peau blanche qui ne vivent pas sur le Miroir. 
                

    HOMMES-ÉCLAIRS créatures métaphysiques à l’origine de l’apparition du monde au temps du Rêve, dans la mythologie des Aborigènes d’Australie. Les hommes-éclairs ont été eux-mêmes créés par le Serpent Arc-en-Ciel. 
                

    HOMMES-SCORPIONS DE TÉNÉBREUSE guerriers mi-hommes et mi-scorpions originaires de l’île de Ténébreuse, décimés au cours du Grand Fléau par Léo Artéan. 
                

    HYDROMEL boisson fermentée d’eau et de miel. 
                

    HYKSOS île de l’océan d’Ouest située à quelques kilomètres de la ville de l’Architemple. Cette île est dominée par un cryovolcan, au centre duquel se trouve l’une des Frontières. 
                

    IF île de la baie de Marseille, dont le vieux château-prison aurait abrité le héros du roman d’Alexandre Dumas, Le Comte de Monte-Cristo. 
                

    IGRAINE ours mellifère doté d’ailes et d’une trompe à l’aide de laquelle il pompe le nectar des fleurs d’aelle. 
                

    ÎLE DES FORTS nom donné au Ve siècle à l’actuelle Angleterre. 
                

    ÎLE SANS NOM îlot situé au large du Groenland, abritant le centre opérationnel du Projet Atlas. 
                

    ILYPHÈNE monture mi-animale et mi-végétale des Défenseurs de Portefer sur l’île de Caralain. 
                

    IMPERATOR titre du maître de la Guilde des Marchands de Colossea. 
                

    INCANTATRICE magicienne qui doit son nom aux incantations qu’elle prononce pour lancer ses sorts. 
                

    INCRÉÉS premiers habitants du Monde d’Anaclasis, ils auraient donné naissance à toutes les espèces vivantes lors de leur disparition. 
                

    INITIÉ le grade le plus élevé chez les chevaliers de l’ordre des Parfaits. 
                

    INNDOOR citadelle suspendue au-dessus d’un ravin de l’île de Ténébreuse, possession du Dénommeur. 
                

    INTERLICE sûreté intérieure de l’imperium de Colossea. Chaque policier fait équipe avec un loup géant dressé à la traque et à l’attaque. 
                

    INTERPRÈTE représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. L’activité des Interprètes est essentielle pour développer les échanges commerciaux dans un monde où humains et non-humains parlent des milliers de langues différentes. 
                

    ISM’LAAD royaume disparu prospérant jadis aux portes du désert du Neck. 
                

    JARDIN promontoire couvert d’une forêt de fleurs géantes, correspondant au rocher de Gibraltar dans le monde de Thomas. 
                

    JUGE BLANC juge officiant dans les tribunaux religieux de Villevieille. Le juge blanc est
 toujours un Empathe. 
                

    JUSTE COMBAT combat pour lequel un Sparte dédie son existence. En attendant de découvrir la nature de ce Juste Combat, le Sparte passe l’essentiel de son existence en animation suspendue dans le puits de sommeil du
 Sanctuaire. 
                

    JUTES pillards germaniques du Ve siècle. 
                

    KABIROU chef de guerre chez les Mixcoalts. 
                

    KA’JAANI littéralement l’Haleine de la Mère, vent glacial soufflant en permanence sur le Miroir. 
                

    KALIKO immense insecte servant de monture aux nomades kwaskavs, dans les Marches
 Blanches. 
                

    KAREGO plaine marécageuse insalubre, correspondant à l’Allemagne dans le monde de Thomas. 
                

    KARHOLD royaume humain à l’époque du Grand Fléau. 
                

    KHOTOR ville portuaire du royaume de Karhold à l’époque du Grand Fléau. Célèbre pour la Bouche de Kothor, fameuse arche rocheuse enjambant la mer au débouché du fjord où est établie la cité. 
                

    KHULNA l’une des capitales des archipels sous-marins du peuple des Aquatiques. 
                

    KIL’PÉCS bourg installé au bord de la rivière Albatopécs, au pied des monts Orcade. 
                

    KINCH fleur poussant dans les champs de neige des Marches Blanches, au printemps. Les
 nomades kwaskavs s’en font des bonnets. 
                

    KIOSQUE DES EAUX LENTES magnifique construction en eaux lentes, marquant le centre de l’agora du palais de Fomalhaut. 
                

    KOBAL crapaud géant de la forêt d’Elwander, qui capture ses proies en les engluant au bout de sa langue. 
                

    KORRIGANS petits êtres humanoïdes servant les dana o’shee dans la forêt de Brocéliande. 
                

    KRILL créature formée de deux hémisphères reliés par un corps bardé de lames aiguisées. Projeté par-dessus les remparts en cas de siège, il sème la terreur parmi les défenseurs. 
                

    KUR boisson fermentée à base d’écorce d’arbre-nuée, très en vogue chez les Touillegadoues. 
                

    KWASKAV nomade parcourant les Marches Blanches sur d’immenses insectes appelés kalikos. 
                

    LAC DE LA RIGOLE SOMBRE lac occupant le col du Bac, dans les monts Vazkor. 

    LAC DU MILIEU grand lac occupant dans le Monde d’Anaclasis les vallées comprises entre l’emplacement de Genève et de Valence, dans le monde de Thomas. 
                

    LANCE À COMPRESSION STATIQUE arme djehal générant de puissantes ondes de surpression. 
                

    LANCE THERMIQUE canon à énergie utilisé par les Colosséens. 
                

    LANGUE DES INCRÉÉS langage parlé par les Incréés bien avant l’apparition des hommes et des autres espèces peuplant le Monde d’Anaclasis. Les mots de cette langue possèdent d’immenses pouvoirs. Les incantations des magiciens humains utilisent des bribes
 de phrases de cette ancienne langue. Les mots les plus puissants de cette
 langue morte sont les noms eux-mêmes des six Incréés. 
                

    LEODANN organisme primitif au corps malléable, utilisé comme fauteuil à l’époque du Grand Fléau. 
                

    LIBELAME énorme insecte au corps aiguisé comme la lame d’un poignard et aux ailes de libellule utilisé avant le Grand Fléau par les assassins de tous poils. 
                

    LONGUE-PENSÉE instrument de chasse utilisé par les chasseurs djehals pour amplifier les pensées de leurs proies et ainsi évaluer leur position. 
                

    LOUTRE-GAZELLE loutre à longues pattes dotée d’une corne nasale, vivant sur le Miroir. 
                

    L’TUANNAC littéralement la montagne vivante, geyser géant jaillissant au cœur de la ville de Fomalhaut. 
                

    L’TUANNOTH littéralement la montagne morte, ancien geyser situé au cœur de la ville de Fomalhaut. 
                

    LUCIOLE DES NEIGES insecte lumineux vivant sur la glace du Miroir. 

    LUG dieu suprême de la mythologie celtique. 
                

    LUMIÈRE LIQUIDE source d’éclairage privilégiée à Dardéa. La lumière liquide est fournie par des fontaines à lumière, dont elle jaillit à gros bouillons. 
                

    LUMIÈRE MOLLE la lumière liquide, maintenue à basse température par modification de son niveau de vibration, devient de la lumière molle, utilisée par les habitants des Animavilles pour réaliser d’admirables sculptures animées. 
                

    LUMIGNON sort de lumière se présentant sous la forme d’une sphère lumineuse flottant dans les airs. 
                

    LUNDEIN principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle. 
                

    MAGE-PÊCHEUR moine du temple de Brann, chargé de contrôler l’ondemort dans le Tumulus des Âmes. C’est lui qui ramène vers la vie les pèlerins visitant le surmonde. 
                

    MAGIE D’OR nom de la pratique magique des Mères Dénessérites de Perce-Nuage. 
                

    MAGNÉTISME force produite par des charges électriques en mouvement, qui exerce une attraction sur tous les matériaux ferromagnétiques (fer, cobalt, nickel…). 
                

    MAGNÉTOMÈTRE appareil de mesure relevant l’intensité du champ magnétique d’un lieu donné. 
                

    MAISON-ARAIGNÉE maison vivante dans laquelle vit une Mère Dénessérite. 
                

    MAISON-GRAPPE maison des nomades kwaskavs, constituée d’un assemblage de nacelles sphériques en écorce, fixée sur le dos des kalikos. 
                

    MAMELOUK membre d'une milice formée d'esclaves affranchis au service des califes musulmans et de l'Empire ottoman. 
                

    MANCHOT-ARAIGNÉE manchot à huit pattes palmées vivant sur le Miroir.

    MANDRAL animal terrestre de la taille d’une baleine, ressemblant à un serpent portant sur son dos une coquille, et servant de monture aux
 caravaniers Meschs, dans le désert du Neck. 
                

    MARAMURE fleuve correspondant au Rhône dans le Monde du Reflet 
                

    MARAUDEUR pillard. 
                

    MARCHE DE TORTH territoire semi-désertique s’étendant à l’Est de la forêt de la Pluie. 
                

    MASQUE-HOLOGRAMME masque de lumière animée, porté à Colossea par les membres de la première caste (les gardiens de la tradition, les maîtres-marchands et les savants). 
                

    MASQUOMBRE masque immatériel composé d’un sort d’illusion. 
                

    MATRA déesse mère des anciens habitants de la Grande-Bretagne, avant l’arrivée des Celtes. 
                

    MÉGARON chef de la garde du beffroi des Nuages, à Perce-Nuage. 
                

    MEHRANGARH île du monde d’Anaclasis, correspondant à l’Irlande dans le monde de Thomas. 
                

    MENTAT’ pouvoir mental des Djehals. 
                

    MER DE DRAK mer correspondant à la mer Baltique dans le Monde du Reflet. 
                

    MÈRE DÉNESSÉRITE magicienne aux pouvoirs de divination réputés dans tout Anaclasis, vivant dans la cité de Perce-Nuage. 
                

    MESH caravanier sillonnant le désert du Neck monté sur son mandral. On surnomme familièrement les caravaniers Meshs les « Mèches-Drues  », en fonction de leur coiffure étrange. 
                

    MESSAGER DE L’INVISIBLE personnage annoncé par les textes sacrés comme étant celui par qui les Djehals retrouveront le chemin de l’île de leurs ancêtres. 
                

    MÉTAFONCTION LATENTE capacité hors du commun induite par l’une des six composantes du Pouvoir Unique. 
                

    MEURTRIÈRE TÉLÉSCOPIQUE fente ménagée dans le Tumulus des Âmes du temple de Brann, permettant de contempler le surmonde. 
                

    MICROSTASIE catégorie de sorts destinés à rapetisser les êtres ou les objets. 
                

    MILLEFLEUVE nom du Danube dans le Monde d’Anaclasis. C’est à la fois la plus grande route commerciale d’Anaclasis et l’un de ses territoires les plus peuplés, dirigé par les Barons de l’Archipel. Fort-contre-la-tempête est l’une des principales cités lacustres des Archipelliens. 
                

    MIROIR banquise continentale sur laquelle vit le peuple djehal. 
                

    MIXCOATLS sauriens géants vivant à Anaclasis sur le continent correspondant à l’Australie dans le monde de Thomas. Intelligents et sensibles, ils ont développé une civilisation pacifique articulée autour de la pratique de la poésie. Leur aptitude à enflammer certains gaz contenus dans leur haleine pour se défendre est à l’origine des légendes évoquant des dragons cracheurs de feu dans le monde de Thomas. Dans la mythologie
 aztèque, le Mixcoalt (littéralement le serpent des nuages) est le dieu de la guerre. 
                

    MIXEUR D’ONDES appareil fabriqué par les peuples de l’île de Caralain, capable de bloquer les transmissions à travers la vibration fossile ou, au contraire, de favoriser la transmission de
 messages voire d’individus. 
                

    M’NEM boisson traditionnelle des caravaniers Meshs. 
                

    MOLDORIA (GORGES) défilé montagneux dans lequel s’engouffre le fleuve Millefleuve, à l’entrée de la Plaine Fortifiée. 
                

    MONDE D’ANACLASIS désigne indifféremment le monde parallèle où s’est développée la société des Animavilles et l’équivalent du continent européen dans ledit monde parallèle. 
                

    MONDE DES VIVANTS nom donné par les moines de Brann au monde à trois dimensions dans lequel nous vivons, par opposition au surmonde, qui
 comporte huit dimensions supplémentaires et abrite l’essence spirituelle des défunts.  
                

    MONDE DU REFLET nom donné par les habitants du Monde d’Anaclasis au monde de Thomas. 
                

    MONTBASILLAC château situé dans la région de Genève, en Suisse, propriété du milliardaire Pierre Andremi. 
                

    MONTS BRUMEUX massif montagneux d’Anaclasis, situé non loin de la ville de Coquillane. 
                

    MONTS VAZKOR chaîne montagneuse située entre le royaume d’Elwander et le désert du Neck. 
                

    MORDAVE Passe-Mondes à demi-humain, chargé d’assurer la garde rapprochée du Dénommeur. 
                

    MORTUAIRE obélisque de glace contenant les dépouilles des anciens Suprêmes du peuple djehal à Calevent. 
                

    MOUCHE À BISOUS mouche commune dans la forêt des Murmures. Sa première caractéristique est le bruit qu’elle produit et qui ressemble à celui d’un baiser. La seconde est qu’elle repère pour le compte des sables mouvants vivants les proies potentielles. 
                

    MOUCHERON HILARANT insecte qui rend euphorique toute créature qui le gobe du fait des substances hallucinogènes sécrétées par son corps. 
                

    MUR DES SEPT TOURS muraille coupant en deux l’île de Caralain, afin d’isoler le royaume de Gotar des forêts sauvages du Nord, hantées par le peuple des Noueux, de belliqueux hommes-singes friands de chair
 humaine. 
                

    MYSSÈTE chauve-souris bipède vivant dans le désert du Neck. 
                

    NARCOVAISSEAU cellule d’animation suspendue des voyageurs du sommeil dans le Sanctuaire. 
                

    NAUTIER servant sur un glacieur djehal. 
                

    NAVILLE navire village sur patins du peuple djehal. 
                

    NECK vaste désert de sable situé au sud des monts Vazkor. 
                

    NECTAR DE SÈVE boisson traditionnelle des Elwils. 

    NEMETONA déesse des arbres dans la mythologie celtique. 
                

    NENDO île de l’archipel des îles Salomon. 
                

    NESEBAR (MONTS) montagnes d’Anaclasis correspondant aux Carpates dans le Monde du Reflet. L’intense activité sismique de la région contraint les habitants à bâtir leurs maisons sur de fins pilotis capables d’encaisser les secousses quasi quotidiennes. 
                

    NIME nom que les Djehals donnent à la lune Sang. 
                

    NIR-NA nid volant de l’une des colonies d’Assayanes de la forêt d’Alentin.

    NITIS onde de choc résultant d’un très ancien tremblement de terre. Elle traverse le Neck depuis des siècles et rebondit alternativement à l’est et à l’ouest sur les montagnes bordant le désert. 
                

    NIVE nom que les Djehals donnent à la lune Or. 
                

    NOIRÉPINE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    NOMMEUR champion du bien chargé d’affronter le champion du mal, appelé le Dénommeur. Sa particularité est sa connaissance innée du langage des Incréés, dont chaque mot est chargé d’un immense pouvoir. Le dernier Nommeur dont l’histoire ait conservé le souvenir s’appelait Léo Artéan. 
                

    NOUEUX peuple d’hommes-singes belliqueux vivant dans les forêts du nord de Caralain, friands de chair humaine. 
                

    NUAGE DE GUERRE nom ancien donné sur les Tablettes de Sour à un mystérieux disque volant datant de plusieurs milliers d’années 
                

    NUMEREJI le Serpent Arc-en-Ciel de la mythologie aborigène, l’une des principales divinités de leur riche panthéon. 
                

    NÛRHINE fleuve descendant des monts Vazkor. 
                

    NUTRIMENTS (CUBES) nourriture artificielle des habitants de Colossea. 
                

    OISEAU-HÉLICE oiseau des Marches Blanches. 

    OISEAU-PRÉSAGE oiseau aux plumes duveteuses vivant sur le Miroir. Une vieille croyance des
 Djehals leur confère une réputation de porte-bonheur. 
                

    OISEAU-SANGSUE ver géant carnassier doté de deux paires d’ailes et vivant dans les forêts de la Terre des Géants. 
                

    OLGAS grande formation rocheuse composée de trente-six dômes (le plus haut culmine à cinq cent cinquante mètres), située à vingt-cinq kilomètres d’Uluru. 
                

    OLYANE grand lézard ailé, appelé « ailes du destin » par les habitants de la ville de l’Architemple. 
                

    ONDEMORT cristal poreux, d’origine volcanique, utilisé dans le temple de Brann pour bloquer la vibration des volontaires désireux de visiter le surmonde (contrée où résident les défunts). 
                

    OR l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur jaune pâle. L’autre s’appelle Sang. 
                

    ORCADE (MONT D’) chaîne montagneuse longeant la mer de Zaporia dans le Monde d’Anaclasis. 
                

    ORICHALQUE matériau aux propriétés intermédiaires entre celles du métal et du diamant, datant de l’époque des Grands Anciens. 
                

    OSGIL’AT littéralement « Celui-qui-va-changer-les-choses », dans la langue des Elwils, pour désigner le Nommeur. 
                

    OVNI objet volant non identifié (UFO en anglais) que certains associent à des vaisseaux spatiaux extraterrestres supposés (appelés aussi plus familèrement soucoupes volantes à partir des années 1950). 
                

    PALANQUE région d’Anaclasis correspondant à la Turquie dans le monde de Thomas. 
                

    PALETWA l’une des capitales des archipels sous-marins du peuple des Aquatiques. 
                

    PANDORE dans la mythologie grecque, Pandore est la première femme. Elle est associée à la légende de la « boîte de Pandore » (en fait, une jarre). Elle ne sut résister à la curiosité d’ouvrir cette boîte mystérieuse que Zeus lui avait offerte et libéra ainsi tous les maux de l'humanité qui y étaient enfermés, notamment la Vieillesse, la Maladie, la Guerre, la Famine, la Misère, etc…

    PANORAMIQUE l’une des salles de spectacle de Dardéa. 
                

    PARADIGME DES INCRÉÉS stricte doctrine religieuse née dans la ville de Villevieille, pour laquelle seule une dévotion absolue envers les Incréés peut conduire à l’harmonie universelle. 
                

    PARFAIT chevalier-moine de la cité de Villevieille, relevant de la doctrine du Paradigme des Incréés. 
                

    PAS-CHAUVE-SOURIS chauve-souris géante possédant une crête de poils sur le crâne et vivant dans les grottes de la montagne dite la Colonne Brisée. 
                

    PASSEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PASSE-MONDES représentant de la caste la plus réputée de la société des Animavilles. Les Passe-Mondes sont capables de se déplacer d’un point à un autre à la vitesse de la pensée, en adaptant leur niveau de vibration corporelle au milieu qu’ils franchissent. Tous les Passe-Mondes possèdent des yeux vairons. 
                

    PÉCS col permettant de franchir les monts d’Orcade, non loin de l’Animaville Zaporia dans le Monde d’Anaclasis. 
                

    PÈLERIN halo de sortie des passages ouverts à travers la vibration fossile par la technologie colosséenne, que les gens du monde de Thomas prennent à tort pour des vaisseaux spatiaux extraterrestres (OVNI). Les PÈLERINS sont utilisés par les Colosséens aussi bien pour observer le Monde du Reflet ou des lieux inaccessibles d’Anaclasis que pour transporter des troupes en temps de conflit. 
                

    PÈLERINAGE DU REGISTRE DES MORTS pèlerinage effectué annuellement par les habitants de la Ville Morte de Hautjardin jusqu’à la forêt de la Pluie, dernier repos présumé de leurs ancêtres.  
                

    PÉLIMÈRE (MONTS) massif montagneux correspondant à une partie des Alpes Suisses dans le monde de Thomas. 
                

    PENDRAGON titre celtique signifiant « chef dragon » ou « tête de dragon  » et porté par le roi du royaume de Bretagne. 
                

    PERCE-FROID coquillage vivant sous la glace du Miroir, où il fore des tunnels grâce à un jet de gaz enflammé.

    PERCE-NUAGE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis,capitale des Mères Dénessérites, située au cœur du massif des monts Pélimère. 
                

    PERIFLANNE ville du centre de l’île de Caralain. 
                

    PERLE D’AMBRE une des monnaies ayant cours à Anaclasis. L’ambre bleue constitue les grosses coupures, l’ambre jaune la menue monnaie. 
                

    PICTES pillards écossais au Ve siècle. 
                

    PIERRE DE LUNE nom donné à la grande table ovale de la salle du Dôme, autour de laquelle siègent les onze membres du Conseil des Deux Mains de Dardéa. On la dit taillée dans une météorite. 
                

    PIERRE DE MORR météore rouge détenu dans le palais de Carmana (royaume d’Ueva) à l’époque du Grand Fléau, symbolisant la royauté descendue sur Anaclasis. 
                

    PIERRES LEVÉES une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    PIN COURONNÉ pin immense à la cime couronnée d’une fleur géante ouverte le jour et fermée la nuit. 
                

    PIQUE-FLAMME une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    PIQUE-OREILLE sobriquet désignant les Elwils. 
                

    PILPIL petit singe ailé vivant sur Ruchéa. 
                

    PLAINE DES ÉPÉES plaine côtière d’Anaclasis faisant face à l’île de Caralain.

    PLAINE FORTIFIÉE région d’Anaclasis habitée par les dangereuses tribus darces. 
                

    PLAINE DES OSSEMENTS cimetière à ciel ouvert situé dans le Neck, où l’on trouve les ossements gigantesques de créatures indéterminées. 
                

    PLASTON matériau plastique utilisant les propriétés du fil des toiles d’araignées pour obtenir la résistance de l’acier et la densité de l’ouate. 
                

    PORTEFER ville-garnison tenant l’unique porte du mur des Sept Tours sur l’île de Caralain. 
                

    POUSSETERRE larve géante créant des séismes sur son passage. Les troupes de Ténébreuse s’en servent pour semer la dévastation avant d’attaquer les villes. 
                

    POUVOIR UNIQUE réunion des six pouvoirs primordiaux : la télépathie, la biokinésie, la coercition, la télékinésie, la psychocréativité et la psychocronosie. 
                

    POWYS principauté du royaume de Bretagne, au Ve siècle. 
                

    PRÉDICTEUR personne percevant des bribes de l’avenir à travers les manifestations de la nature. 
                

    PREMIER AXIOME DU FREYN’T RIONA « Je suis grain de poussière, mais la Glace-Grand-Mère arme mon bras ». 
                

    PRÊTRE DU SOLEIL homme saint du peuple kwaskav. 

    PRINCIPAL titre honorifique porté dans la société colosséenne. 
                

    PROFESSE membre du Concile des Croyants de Calevent. 
                

    PROJET ATLAS projet secret mené dans le monde de Thomas, disposant d’importants moyens militaires sur l’ensemble de la planète. Se reporter à Groupe sumérien. 
                

    PROTECTEUR DE PENSÉES Empathe dédié à assurer l’inviolabilité des pensées de son client. 
                

    PROTOCOLE COURTISAN DES ÉMOTIONS ET DE LA BIENSÉANCE règles strictes du bon goût et de la pondération, en usage dans la ville de Colossea. 
                

    PSYCHOCRÉATIVITÉ l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté de modifier la matière. Les Passe-Mondes et les Défenseurs maîtrisent en partie la psychocréativité. 
                

    PSYCHOCHRONOSIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté d’intervenir sur le passage du temps. 
                

    PUITS DE GRAVITÉ DOUCE voie de secours destinée à l’évacuation des étages de Colossea en cas de sinistre. 
                

    PUITS D’ÉTOILES entonnoirs dressés sur les toits des maisons de Zaporia, dans lesquels les habitants pratiquent
 une forme de magie divinatoire basée sur l’interprétation du battement stellaire. 
                

    PUITS DU SOMMEIL puits s’enfonçant dans la montagne du Sanctuaire des Spartes, donnant accès aux narcovaisseaux des voyageurs du sommeil. 
                

    PYRABULLE immeuble pyramidal (pointe en bas) composé de bulles d’habitation collées les unes aux autres, en usage sur Colossea. 
                

    QENYAL TISIT cité arboricole du nord d’Elwander. 
                

    RAISONNEURS oracles par la voix desquels s’expriment les prédictions des Mères Dénessérites. 
                

    RALIS humanoïde dont la tête, grande comme une pomme, ressemble à un crabe aux pattes crochues. 
                

    RALIS’T royaume des humanoïdes Ralis, à l’époque du Grand Fléau. 
                

    RASSUL puissante forteresse des Marches Blanches installée dans le cratère d’un ancien volcan et tenue par les moines guerriers de l’ordre de Raa. 
                

    RAT DE BANQUISE petit phoque à longue queue, qui pille fréquemment les gardes mangers des navilles djehals. 
                

    RAYONS artères secondaires de Dardéa, reliant le centre de l’Animaville à sa périphérie. L’artère principale s’appelle la Spirale. 
                

    RAZ-DE-BLOCS (OU RAZ-DE-GLACE) blocs de glace lancés à pleine vitesse sur la glace du Miroir suite à l’effondrement de congères. 
                

    RÉANIMATION POST MORTEM technique utilisée par certains magiciens d’Anaclasis dans le cadre d’un crime, pour ramener quelques minutes un mort à la vie et tenter d’obtenir suffisamment d’informations pour tenter de confondre son assassin. 
                

    RÉCEPTIF télépathe capable de recevoir des messages mentaux. 
                

    RÉDACTIF télépathe capable d’émettre des messages mentaux. Les rédactifs sont généralement aussi des réceptifs. 
                

    RÉINCARNÉS Mixcoalts ramenés à la vie après avoir péri étouffés à l’intérieur de la Frontière de Terre-Matrice. Leur espérance de vie est ainsi énormément prolongée mais, dans le même temps, leur caractère naturellement doux et sociable a laissé la place à l’agressivité et à l’individualisme. On les nomme également les nés-deux-fois. 
                

    RÉMANENCE MAGNÉTIQUE champ magnétique résiduel existant dans un matériau préalablement soumis à un champ magnétique extérieur. 
                

    RÉPÉTEUR sifflet dans lequel les magiciens peuvent introduire une incantation particulière et ainsi s’en resservir autant qu’ils le souhaitent sans devoir répéter l’incantation. 
                

    RÉPULSIF générateur d’ondes mentales répulsives utilisé par le peuple djehal pour tenir à distance les prédateurs rôdant sur le Miroir. 
                

    RÉSEAU THAN nom donné par les télépathes rédactifs à la vibration fossile, qu’ils utilisent pour envoyer des messages mentaux sur de longues distances. 
                

    RÉTRONEF navire submersible du peuple des Aquatiques, exploitant des caractéristiques magnétiques de la vibration fossile pour créer un écoulement d’eau le long de la coque et propulser par réaction le bâtiment. 
                

    REVERDIE fête celte du retour de la vie dans la nature (printemps). 
                

    RÊVEUR représentant de l’une des castes de la société des Animavilles. Le Rêveur régule la vibration fossile autour des Animavilles de façon à garantir un sommeil réparateur aux habitants mais aussi, en période de crise, de repérer toute intrusion hostile et de la repousser. 
                

    RO petit singe domestique vivant dans les nids volants des Assayanes. Ils se défendent en émettant des cris de gravité chaotique. 
                

    ROC-DU-GUET rocher planté au milieu d’une vallée des monts Pélimère, au pied duquel les coalisés ont remporté une âpre victoire sur les forces de Ténébreuse au cours du Grand Fléau. 
                

    RONCE-ARAIGNÉE plante carnivore aux tiges en forme de faux. 

    ROND DE FÉE clairière où les dana o’shee cherchent à attirer les voyageurs imprudents pour les asservir, voire pour les dévorer. 
                

    ROQUE-PERCÉE une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 

    ROTONDE DES PORTES ouvrage circulaire au sommet du monolithe de Terre-Matrice, dans lequel s’ouvrent les portes de la cité troglodytique. 
                

    ROULEAU-À-NOUVELLES journal sur peau de loutre-gazelle enroulé autour d’un cartilage de manchot-araignée. 
                

    ROULEUR prédateur du Miroir ressemblant à un cloporte géant, attaquant ses victimes roulé en boule. 
                

    ROUTE DES ANIMAVILLES très ancien chemin reliant entre elles les six Animaviles. 
                

    RUCHÉA l’une des six Animavilles, dite la ville des Chasseurs de miel. 
                

    SABLES MOUVANTS TUEURS sables, situés dans la forêt des Murmures, vivants et se déplaçant à grande vitesse pour chasser leurs proies qu’ils engloutissent tout entières. Ils repèrent leurs victimes grâce à la complicité de petites mouches chercheuses appelées mouches à bisous en raison du son caractéristique qu’elles produisent. 
                

    SAJ’LOERS arbres nomades mesurant plusieurs centaines de mètres de hauteur. Le groupe parcourant les hautes vallées des monts Pélimère s’appelle Haute Futaie. 
                

    SALDEA royaume humain à l’époque du Grand Fléau. 
                

    SALGRAMOR fleuve passant au-dessous de la Toile, dans les cavernes de Caer Ratae. 
                

    SALLE DES LÉGERS salle du palais, qui doit à la présence d’une roche volcanique en son centre d’être privée de gravité. 
                

    SALLE DU DÔME salle imposante située sous un dôme translucide au sommet du palais. Elle accueille les réunions du Conseil des Deux Mains. 
                

    SALOMON archipel d’Océanie partagé entre la Papouasie-Nouvelle-Guinée et l’état des Salomon.  
                

    SALVEMER une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    SANCTUAIRE monde de Léo Artéan et du peuple sparte à l’époque du Grand Fléau. Il est tout entier contenu dans le vortex, une sorte de cyclone permanent de
 la vibration fossile, situé à mi-distance entre Anaclasis et le Reflet. Après la mort de Léo Artéan, une partie des Spartes choisit de quitter le Sanctuaire pour aller vivre
 dans les Villes Mortes ou les Animavilles. D’autres se choisirent un nouveau roi en la personne de Ki et décidèrent de demeurer au Sanctuaire pour attendre la venue du prochain Nommeur.
 Ceux-là choisirent de se faire appeler les Veilleurs d’Arcaba, du nouveau nom porté par la jeune Passe-Mondes. 
                

    SANCTUAIRE DES PIERRES autre nom du cromlech de Stonehenge en Angleterre. 

    SANG l’une des deux lunes du Monde d’Anaclasis, de couleur rouille. L’autre s’appelle Or. 
                

    SARDOKAR femme guerrière du royaume de Fomalhaut. 
                

    SATALU transport de marchandise veldanien en bois de flotteur, utilisé par Léo Artéan pour gagner la Frontière de la Terre des Géants. 
                

    SATRAPE chef d’un caravansérail dans le désert du Neck. 
                

    SAXONS pillards germanique du Ve siècle. 
                

    SCINTILLEUR lampe en pierre de lave. 
                

    SCOLOPODE mille-pattes géant utilisé par les hommes-scorpions pour gravir les murailles pendant un siège. 
                

    SCOTS pillards irlandais du Ve siècle. 
                

    SEASWORD navire de guerre camouflé en cargo. Il appartient aux moyens d’intervention rapide du très secret Projet Atlas. 
                

    SECTE MILLÉNARISTE secte prêchant la guerre sainte et le retour immédiat vers l’île de Hit, aux mains des hommes-scorpions. 
                

    SÉNADMINISTRATEUR membre du Conseil des sages de la Chambre Basse de Calevent. 
                

    SERPENT ARC-EN-CIEL l’une des principales divinités aborigènes (Numereji dans leur langue), à l’origine du monde au Temps du Rêve. 
                

    SHICRIT caravansérail situé au pied du versant sud des monts Vazkor. 
                

    SIBIU archipel de sources chaudes situées sur la banquise continentale du Miroir à Anaclasis. 
                

    SIFFLET À SORTS sifflet dans lequel a été introduit une incantation (voir aussi « Répéteur »). 
                

    SIMULA désigne toute créature artificielle fabriquée à Colossea. 
                

    SINFEL éthique de vie du peuple sparte, bâtie autour de trois notions fondamentales : courage, loyauté et charité. C’est également le nom d’une quête initiatique que tout guerrier sparte doit mener au cours de son existence
 pour découvrir le Juste Combat de sa vie. 
                

    SINGULARITÉ MAGNÉTIQUE zone dans laquelle le champ magnétique intense forme un pont quantique, sorte de passerelle entre les mondes
 parallèles. Les singularités magnétiques sont les fameuses Frontières recherchées par Thomas. 
                

    SIXIÈME COMMANDEMENT DU FREYN’T RIONA il s’agit d’une interdiction faite à tout Djehal de lire les pensées d’autrui sans son autorisation. 
                

    SMR Sous-Marin Radioguidé utilisé pour les fouilles sous-marines. 
                

    SORCIÈRES DE BROCÉLIANDE sorcières à la peau bleue vivant au Ve siècle dans la forêt de Brocéliande. Elles chevauchent nues des branches d’arbres pour voler dans les airs. Bien que protégeant les voyageurs égarés dans la forêt, elles ont généralement mauvaise réputation. 
                

    SORT DE COMPRÉHENSION sort permettant à celui qui l’active de comprendre et parler temporairement une langue étrangère. 
                

    SORT D’ÉVEIL sort de protection destiné à éveiller d’urgence un dormeur attaqué dans ses rêves. 
                

    SORT DE SILENCE sort permettant de rendre inaudibles les sons autour d’un point donné. 
                

    SOUFFRE-BONHEUR animal empathe à la sensibilité exacerbée qui partage avec son maître toutes ses émotions. Usage fréquent dans l’aristocratie de Colossea. 
                

    SOUR ville du Liban bâtie sur les ruines de l’ancienne cité phénicienne de Tyr. Il y avait deux Tyr, une insulaire (élevée sur un îlot rocheux) et l’autre continentale, séparée l’une de l’autre par un détroit d’un demi kilomètre de large. 
                

    SPARTES peuple de Passe-Mondes, dont le roi au moment du Grand Fléau est Léo Artéan. Ils vivent dans le Sanctuaire. 
                

    SPECTRES D’INVERLACH créatures se nourrissant de la chaleur humaine, tristement célèbres pour avoir ravagé la région de Fort-Terreur un siècle après le Grand Fléau. 
                

    SPHÈRE CÉLESTE salle de réception du beffroi des Nuages, à Perce-Nuage, occupant l’énorme toiture circulaire du donjon. 
                

    SPIRALE la principale artère de Dardéa, qui s’entortille autour du centre de l’Animaville jusqu’à atteindre son sommet. 
                

    STASE (GÉNÉRATEUR) champ magnétique intense ouvrant des tunnels sous l’eau. Technologie inventée par les Grands Anciens et utilisée par les Colosséens, les Aquatiques ou encore les Sardokars de Fomalhaut. 
                

    STOA’L titre d’administrateur d’un arbre-colonne dans les cités arboricoles d’Elwander. 
                

    STONEHENGE littéralement « les pierres suspendues ». Il s’agit du plus grand monument mégalithique de Grande-Bretagne, érigé entre -2 800 et -1 100 dans la région de Salisbury en Angleterre. 
                

    STRONGGORE région du royaume de Bretagne détenue par le prince Arthur au Ve siècle. Elle correspond à peu près à l’actuelle région de Northampton, en Angleterre. 
                

    STYGE conducteur de caravane du peuple mesh. 
                

    STYX îlot proche de Ténébreuse, sur lequel se dresse la Tour des Exorciseurs, magiciens réputés dans tout Anaclasis. 
                

    SUCELLOS dieu celte qui tue avec son maillet et ressuscite avec son chaudron de résurrection. 
                

    SUMÉRIENNE (CIVILISATION) Sumer est la première civilisation véritablement urbaine, qui marque la fin de la préhistoire au Moyen-Orient. Apparue il y a plus de cinq mille ans dans le sud de l’Irak (Mésopotamie), elle est à l’origine de la première écriture connue, des premières grandes cités états, mais aussi de la première grande religion. Ses mythes influencèrent profondément les Hébreux, et se retrouvent largement représentés dans l’Ancien Testament. 
                

    SUPER PUMA hélicoptère de transport français. 
                

    SUPRÊME roi djehal, dépositaire de la doctrine officielle de la Glace-Grand-Mère. 
                

    SURMONDE nom donné par les prêtres du temple de Brann à l’univers dans sa globalité. Les êtres vivants ne sont présents que dans trois des onze dimensions du surmonde, raison pour laquelle ce
 sous-ensemble est appelé monde des vivants. À la mort, l’enveloppe charnelle reste prisonnière des trois dimensions tandis que l’aura spirituelle glisse hors du monde des vivants pour voguer librement dans le
 surmonde. 
                

    SYNCHRONES habitants de Hautjardin, qui hibernent en période de lune décroissante et vivent presque jour et nuit le reste du temps. 
                

    SYLHA l’une des capitales des archipels sous-marins du peuple des Aquatiques. 
                

    SYNESTHÉSIE trouble de la perception des sensations, qui fait éprouver deux ou plusieurs perceptions simultanées à la sollicitation d’un seul sens. Par exemple, sentir une odeur à la vue d’une couleur donnée. Sur Colossea, les ingénieurs utilisent un treillage de projection synesthésique couvrant les murs et plafonds pour créer des décors d’un réalisme surprenant. Les artistes colosséens réalisent également des concerts synesthésiques, improbable mélange de couleurs, d’odeurs et de sons. 
                

    TABLETTES DE SOUR tablettes couvertes de textes sumériens découvertes à Sour en 1799 par des membres de l’expédition de Napoléon Bonaparte. Elles étaient accompagnées d’un mystérieux disque métallique à sustentation magnétique. 
                

    TAILLEVENT naville du clan de glisseurs auquel appartient Limes As’Aliace.  
                

    TALIESIN barde mythique de la littérature celtique. 
                

    TASER pistolet à impulsions électriques. 
                

    TAUROMAGIE spectacle populaire dans les baronnies des monts Vazkor, opposant des hommes à des taureaux Passe-Mondes. 
                

    TECHNOART forme d’art pratiquée dans la ville de Colossea, présentant des mécanismes d’horlogerie animés placés sur des supports muraux. 
                

    TÉLÉKINÉSIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté d’agir sur la matière à distance. Les Bougeurs possèdent des facultés en télékinésie. 
                

    TÉLÉPATHIE l’une des six composantes du Pouvoir Unique, faculté de lire les pensées. 
                

    TEMPLE NEUF second temple de Brann à Anaclasis, fondé en -2329 par le Trépamage Tarquinite. 
                

    TEMPS DU RÊVE époque au cours de laquelle tout était spirituel et immatériel. Chaque événement marquant de la vie des dieux (au premier rang desquels Baiane, le premier
 être et Numereji, le Serpent Arc-en-Ciel) et des ancêtres de l’humanité, modelait alors progressivement le monde, donnant naissance aux collines, aux
 plantes, aux animaux, aux astres… Leur travail accompli, les dieux et les ancêtres demeurèrent définitivement sous la forme qui était la leur à la fin du Temps du Rêve (une montagne, une rivière…). Certains lieux ont encore aujourd’hui un « pouvoir de rêve » qui permet aux chamanes de communiquer avec les esprits. 
                

    TÉNÉBREUSE île située aux confins septentrionaux du Monde d’Anaclasis, d’où partirent les armées d’hommes-scorpions qui ravagèrent les royaumes humains durant la guerre que l’on nomma par la suite le Grand Fléau. Elle correspond à l’Islande dans le monde de Thomas. 
                

    TÉNÉBREUX autre titre donné au roi de l’île de Ténébreuse, connu aussi sous le nom de Dénommeur. 
                

    TENSION DE SURFACE force qui existe entre deux milieux différents. Dans le cas de l’eau au contact de l’air, les molécules d'eau sont attirées entre elles par l'énergie moléculaire et les molécules périphériques le sont donc uniquement en direction de l'intérieur, ce qui dans certains cas forme une goutte d'eau (la sphère étant la forme de surface la plus petite possible). C’est cette même force qui permet à certains insectes de marcher sur l’eau. 
                

    TENTE À MÉMOIRE DE FORME tente constituée d’une couche de sève d’arbre-colonne, repliée ou dépliée à l’aide d’une incantation magique. 
                

    TENTE AUTOPORTÉE tente de survie des Djehals, constituée d’une toile en peau de baleine des glaces cousue sur une armature en cartilage de
 manchot-araignée. 
                

    TERRE DES GÉANTS nom donné au continent sauvage correspondant à l’Australie dans le monde de Thomas. Il est couvert d’immenses forêts humides parcourues par une faune de reptiles gigantesques.  
                

    TERRE DES SABLES équivalent du continent africain dans le Monde d’Anaclasis. 
                

    TERRE-MATRICE capitale troglodytique du peuple Mixcoalt, établie à l’intérieur du grand rocher correspondant, dans le monde de Thomas, à Uluru (Ayers Rock). 
                

    TERRES ARDENTES zone marécageuse, au sud de la forêt d’Elwander, illuminée par les flammèches d’une infinité de résurgences de gaz naturel. 
                

    TÊTE-EN-BAS autre nom des cavernes de Caer Ratae. 

    THARIH EL-FUKHAR littéralement le Mausolée des Tessons, désigne le sous-sol de la cathédrale de la ville de Sour en 1799, date à laquelle Napoléon Bonaparte découvre les fameuses tablettes sumériennes de Sour et l’artefact extra-terrestre. 
                

    TIGROURS ours au pelage rayé orange et noir, fabriquant de curieux nids en branchages dans les pins couronnés des forêts autour du lac du Milieu. 
                

    TIL prédateur marin utilisant ses tentacules-poissons comme appâts pour parasiter de grosses proies. Celles-ci sont ensuite dépossédées de toute volonté et forcées à se sacrifier pour venir se faire lentement digérer par l’insidieux carnassier. 
                

    TOILE immense forêt de ronces-araignées coupant en deux l’équivalent de l’Espagne dans le Monde d’Anaclasis. 
                

    TOILE DE SORCIER illusion projetant durant quelques minutes une image fixe d’un élément ensorcelé. 
                

    TOILES SPATIO-CINÉTIQUES voir technoart. 

    TORQUE DE CONFORT collier colosséen permettant au choix de réchauffer ou de rafraîchir le corps, et de relaxer son propriétaire. 
                

    TORTUE DES CAVERNES énorme tortue utilisée par les nomades Changeformes pour tracter leurs chariots bâchés. 
                

    TOUILLEGADOUE nom péjoratif donné par les habitants des Animavilles aux hommes vivant dans la forêt des Murmures, un vaste marécage du plateau de Grand-Barrière. 
                

    TOUR DES EXORCISEURS citadelle des magiciens de l’île de Styx. 

    TOUR DES TAMBOURS tour datant du temps d’avant le Grand Fléau, au sommet de laquelle étaient placés des tambours destinés à acheminer les messages aux quatre coins du Monde d’Anaclasis. 
                

    TOURNEURS D’ÉTOILES peuple de Palanque, dans l’est d’Anaclasis. 
                

    TRAÎNE-VENT méduse volante aux tentacules enduits d’un poison foudroyant. 
                

    TRANSLATION plongée dans le surmonde (monde des morts). 
                

    TRANSYLVANIE l’une des trois principautés à l’origine de la Roumanie. 
                

    TRÉPAMAGE père supérieur du temple de Brann à Anaclasis. 
                

    TROIS COUPES PERDUES trois calices en or réalisés par les dieux celtes et égarés par les hommes. Le premier est la coupe de résurrection de Bran le héros, le second est la coupe d’Abondance du dieu druide Dagda, le troisième est la coupe d’Inspiration de la reine Cerridwen. 
                

    TROIS MERS compagnie de transport installée à Coquillane, affrétant des Cors’airs pour desservir les principales routes commerciales du littoral. 
                

    TROU (LE) une Ville Morte du Monde d’Anaclasis. 
                

    TROUASIS cône d’effondrement creusé dans le désert du Neck, au fond duquel une oasis s’est développée. 
                

    TUMULUS DES ÂMES cœur du temple de Brann, où les morts se mélangent aux vivants. 
                

    TUNNEL TEMPOREL voir chronoprisme. 

    ULTIME océan séparant Anaclasis de l’île de Ténébreuse. 
                

    ULURU aussi connu sous le nom d’Ayers Rock, c’est un monolithe de grès situé au centre de l’Australie, haut de trois cent cinquante mètres et de plus de neuf kilomètres de circonférence. 
                

    UMBO vallée et village du Ve siècle, situés dans la région actuelle des Chiltenn hills, au nord de Reading en Angleterre 
                

    USURRI buisson ressemblant à un écheveau de laine qui roule au gré du vent dans le désert du Neck. La farine d’usurri est utilisée par les caravaniers meshs. 
                

    VALACHIE l’une des trois principautés à l’origine de la Roumanie. 
                

    VAL-ANGOISSEUX plaine désolée semée de rochers inquiétants au pied des monts d’Orcade à Anaclasis. 
                

    VAL-DÛLKAN zone de la forêt d’Elwander appelé également le Bosquet Primitif. 
                

    VALNOR bourg fortifié sis au pied des monts d’Orcade à Anaclasis. 
                

    VANIKORO ensemble de deux îles de l’archipel des Salomon dans le Pacifique, où s’est tragiquement achevée l’expédition maritime du comte de Lapérouse. 
                

    VEILLEURS D’ARCABA anciens chevaliers spartes de Léo Artéan, qui ont fait le choix d’attendre la venue du prochain Nommeur pour entrer à son service, plongés dans l’animation suspendue au Sanctuaire. Ki a pris leur tête à la mort de Léo Artéan, en recevant à cette occasion un nom de règne : Arcaba. 
                

    VEINE URBAINE rue tunnel de Calevent, capitale souterraine des Djehals, reliant entre elles
 deux artères urbaines. 
                

    VELD région de l’est d’Anaclasis, où l’on trouve les royaumes nomades des cavaliers du même nom. 
                

    VELDAN royaume d’Anaclasis à l’époque de Léo Artéan, appartenant à la confédération des Douze Royaumes. 
                

    VENTA bourg fortifié du royaume de Bretagne au Ve siècle (dans le Monde du Reflet), situé dans l’actuelle province anglaise de Hampshire. 
                

    VERS DES NUAGES immenses créatures carnivores flottant au milieu des nuages. 
                

    VIBRATION FOSSILE vibration des atomes constituant chaque chose et chaque être du Monde d’Anaclasis. Le dernier souffle des Incréés serait à l’origine de cette vibration, désignée aussi sous l’appellation plus poétique de symphonie universelle. 
                

    VILLE MORTE ville datant d’avant le Grand Fléau, construite en matériaux inertes, par opposition aux Animavilles, qui sont d’immenses organismes vivants. 
                

    VILLEVIEILLE ville du sud d’Anaclasis, où est née la doctrine religieuse dite du Paradigme des Incréés. 
                

    VIREVOLES graines flottant au moindre vent tombant des fleurs de l’éliodule, dans les forêts de la Terre des Géants. 
                

    VOILE DE CHARGE grande voile d’un glacieur djehal, déployée au moment de tirer une lourde proie sur la banquise. 
                

    VOIX DE COMBAT cri de bataille expulsé par les Défenseurs à la vitesse du son et capable de terrasser n’importe quel adversaire. 
                

    VOLCANIA l’une des six Animavilles, dite la ville du Feu. 
                

    VOLE-CRIQUET jeu qui s’apparente à une sorte de ballon prisonnier mais avec un énorme criquet en guise de ballon. 
                

    VORTEX DE L’HISTOIRE lieux particuliers canalisant les énergies et rassemblant au cours de l’histoire l’activité des races pensantes. 
                

    VOYAGEURS DU SOMMEIL Spartes en animation suspendue (hibernation assistée) dans leurs narcovaisseaux, au fond du puits du sommeil. 
                

    YULARA complexe touristique situé à proximité de Uluru. 
                

    ZACHEL ville du royaume de Veldan à l’époque de Léo Artéan, possédant une importante aérorade destinée au transport des marchandises. 
                

    ZAPORIA l’une des six Animavilles, dite la ville des Magiciens. 
                

    ZOMBRE insulte utilisée pour désigner les habitants du monde de Thomas. 
                

  
Éric Tasset




    
    Né à Grenoble en 1964, Éric Tasset exerce la profession d’ingénieur projet dans l’industrie.

    Il a ressenti de longue date le besoin de faire partager sa passion pour l’histoire et le riche patrimoine de la France, ce qui l’a conduit à écrire et publier quatre livres aux Éditions de Belledonne, mais aussi à illustrer de nombreux ouvrages, à l’aide des dessins et des tableaux qu’il réalise.

    Un autre de ses plaisirs est d’écrire pour la jeunesse. Depuis des années, il rêvait de jeter sur le papier les bases d’un univers baroque destiné aux adolescents : c’est chose faite, à travers le cycle de Thomas Passe-Mondes. Le Monde d’Anaclasis livre enfin son univers fantastique, habité par la magie, le mystère et l’aventure...

    Éric Tasset a publié aux Éditions Belledonne : L’Isère des châteaux forts (1995), Les contes inédits du Dauphiné au temps des Enchanteurs (1998), Les plus belles légendes de l’Histoire du Dauphiné (2000) et Châteaux forts de l’Isère (2005). Il peaufine en ce moment la suite des aventures de Thomas Passe-Mondes.

    Retrouvez Éric Tasset sur www.eric-tasset.com

  




    
    La version papier des aventures de Thomas Passe-Mondes est disponible dans toutes les librairies traditionnelles et sur le site de Alice Éditions :

    
      www.alice-editions.be
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